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PREFACE. 



Scarcely anywhere in French literature can the colloquial 
style be found expressed in a more interesting manner than in 
some of the works of Erckmann-Chatrian. This is especially 
true of "Le Consent de 1813," and "Waterloo," and of these 
the latter is likely to prove the more interesting to most 
students, for the battle of Waterloo is, perhaps, the most dis- 
cussed event of military history. This story also possesses a 
historical value, as it clearly shows, how the common people, 
in 181 5, felt about Napoleon and his insatiable love of power. 
The account of the campaign of Waterloo is, also, in the 

^ main, true, and the description of the final battle is one of the 

\ most vivid to be found anywhere. 

^* Since this book is intended for rapid reading rather than 

I' for careful study, the notes are numerous. Words used in an 

_. unusual sense have generally been defined in the notes, as 

have been all purely technical terms, — and those belonging 
to the profession of arms are quite numerous — for dictionaries 

, *s. are sometimes misleading in this particular and sometimes 

v$\^ entirely silent. 

s§ The story, as originally written, being too long for com- 

^ mon use in the class-room, it has been much abridged by 

f\ leaving out the less important parts, but as here presented, it 

*> is given entirely in the language of the authors. 

I\ O. B. Super. 

Dickinson College, 
April so, 1893. 



BIOGRAPHICAL SKETCH. 



Emile Erckmann was born in 1822 in Pfalzburg. Alex- 
andre Chatrian first saw the light in 1826 in the village of 
Soldatenthal, near Pfalzburg. 

After completing their studies in the public schools of 
Pfalzburg, Erckmann went to Paris to study law, while 
Chatrian went to Brussels in order to engage in business. Not 
finding his occupation congenial to his mind, he returned to 
his native town and engaged in teaching. Here he met again 
his former fellow student, Erckmann, who had been com- 
pelled to return home owing to a severe illness. The two 
now became intimate friends, and soon afterwards formed a 
literary partnership which is without a parallel in the history 
of letters, and which fully justifies the French expression so 
often used in this connection, " ce sont deux t€tes dans un 
bonnet." 

In 1 852 Chatrian went to Paris as an employe* in a railroad 
office, and his friend accompanied him for the purpose of 
resuming his legal studies. 

Their first joint literary productions were some " Contes," 
published in the papers of their native town, which, however, 
attracted but little attention. It was not until 1859 tnat tne y 
published a really successful book, which was entitled 
"L'lllustre Docteur Mathius" This was followed by numer- 
ous other " Contes," and later by their " Ramans nationaux? 
most of which, especially " Le Conscrit de 1813" and " Water- 
loo" at once became immensely popular, and are at present 
more generally known than any of their other works. 
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These two authors delighted especially in describing the 
characters and events of the Revolution and the first Empire, 
and most of the " Contes " relate to this period, furnishing 
some admirable side-lights in the history of those stirring 
times, while the " Romans nationaux " give us admirable 
descriptions of some of the chief events of the period. Not- 
withstanding their patriotic tone, they are not wanting in 
criticisms on the way in which the people allowed themselves 
to be led astray by their rulers. Their constant proclaiming 
of the gospel of peace deserves special mention. They show, 
on almost every page, the general absurdity and universal 
iniquity of the appeal to arms. 

This partnership, after lasting for over forty years, and 
producing more than thirty separate works, was broken for 
reasons which do not seem to do much credit to the character 
of Mr. Erckmann. 

Previously to 1871 Pfalzburg belonged to France, but 
being in Alsace, it was in that year annexed to Germany 
along with the rest of that province. In spite of the fact that 
most of the works written by Erckmann-Chatrian after 1870 
express the most intense hatred of the Germans, as for exam- 
ple, " Le Brigadier Fricttric" and " Histoire (Tun Franqais 
chassi par les Alletnands" Erckmann continued to reside in 
Pfalzburg, while Chatrian removed to St. Di6, in France. 
Thus a coldness sprung up between them, but no open rupture 
took place until in 1889, when Erckmann claimed a share of 
the proceeds of some dramas written by Chatrian in collabora- 
tion with several other friends, but with which Erckmann had 
nothing whatever to do, although they bore the usual name, 
" Erckmann-Chatrian." This demand led to a law suit, and 
Chatrian was compelled to pay Erckmann over 22,000 francs, 
and the friendship of over fifty years standing was hopelessly 
disrupted. 
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I. 

Je n'ai jamais rien vu d'aussi joyeux que le retour de 
Louis XVIII, en i8i4. x C'£tait au printemps, quand les 
haies, les jardins et les vergers refleurissent. On avait 
eu tant de mis&res depuis des ann£es, on avait craint tant 
de fois d'Stre pris par la conscription et de ne plus 5 
revenir, on £tait si las de toutes ces batailles, de toute 
cette gloire, de tous ces canons enlev£s, a de tous ces Te 
Deutn? qu'on ne pensait plus qu'a vivre en paix, a jouir 
du repos, a tacher d'acqu6rir un peu d'aisance et d'eUever 
honngtement sa famille par le travail et la bonne 10 
conduite. 

Oui, tout le monde £tait content, excepte" les vieux 
soldats et les maitres d'armes. 4 Je me rappelle que, le 3 
mai, quand Tordre arrivade monter le drapeau blanc 5 sur 
l^glise, toute la ville en tremblait, a cause des soldats de 15 
la garnison, et qu'il fallut donner six louis 6 a Nicolas 
Passauf, le couvreur, pour accomplir cette action cou- 
rageuse. On le voyait de toutes les rues avec son drapeau 
de soie blanche, la fleur de lis 7 au bout, et de toutes les 
fenStres des deux casernes les canonniers de marine 20 
tiraient sur lui. Passauf planta le drapeau tout de mtaie, 
et descendit ensuite se cacher, pendant que les marins 
le cherchaient en ville pour le massacrer. 
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2 WATERLOO. 

C'est ainsi que ces gens se conduisaient. Mais les 
ouvriers, les paysans et les bourgeois en masse criaient : 
" Vive la paix ! A bas la conscription I" parce que tout 
le monde £tait las de vivre comme l'oiseau sur la branche 
5 et de se faire casser les os 1 pour des choses qui ne nous 
regardaient pas. 

On pense bien qu'au milieu de cette grande joie, le 
plus heureux c'Stait moi. Seulement, au lieu d'avoir 
peur de la conscription, comme en 1813, alors c'ltait 

10 autre chose. Les hommes ne sont jamais tout a fait 
heureux; il faut toujours 8 des misfcres qui les tracassent; 
combien de fois n'ai - je pas vu cela dans ma vie ! Enfin, 
voici ce qui me donnait du chagrin : 

Vous saurez que je devais me marier avec 3 Catherine ; 

15 nous Stions d'accord, et la tante Gr£del 4 ne demandait 
pas mieux. Malheureusement, on avait bien licenci£ 5 les 
consents de 181 5, mais ceux de 181 3 restaient toujours 
soldats. Ce n'€tait plus aussi dangereux d'etre soldat 
que sous TEmpire. Beaucoup d'entre ceux qui s'Staient 

20 retires dans leurs villages vivaient tranquillement sans 
voir arriver les gendarmes ; 6 mais cela n'empSchait pas 
que, pour me marier, il fallait une permission. Le 
nouveau maire n* aurait jamais voulu m'inscrire sur les 
registres sans avoir cette permission, et voila ce qui me 

25 troublait. 

Tout de suite, a Touverture des portes/ le pere Goulden 
avait e*crit au ministre de la guerre, que je me trouvais a 
Phalsbourg, 8 encore un peu malade, et que je boitais, 
depuis ma naissance, comme un malheureux, mais qu'on 

30 m'avait pris tout de m£me dans la presse; 9 — que j^tais 
un mauvais soldat, qui ferait un tres bon p&re de famille, 
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WATERLOO. 3 

et que ce serait un veritable meurtre de m'empScher 
de me marier, parce qu'on n'avait jamais vu d'homme - ^ 
plus mal bdti ni plus cribll de dlfauts ; qu'il faudrait me *- 

mettre dans un hdpital, etc., etc. > 

C'£tait une tr£s belle lettre et qui disait aussi la v£rite\ 5 t 
Rien que l'id^e 1 de repartir m'aurait rendu malade. 

En fin, de jour en jour, nous attendions la reponse du 
ministre, la tante Grgdel, le p£re Goulden, Catherine et 
moi. J'avais une impatience qu'on ne peut pas se ~ > 
figurer; quand le facteur Brainstein, le fils du sonneur 10 <^ 
de cloches, passait dans la rue, je 1'entendais venir d'une o 
demi-lieue; cela me troublait, je ne pouvais plus rien Z \ 

faire et je me penchais k la fenStre. Je le regardais ^-3 } 

entrer dans toutes les maisons, et, quand il s'arrStait un 
peu trop, je m'£criais en moi-m£me: "Qu'est-ce qu'il a 15 
done k bavarder si longtemps ? Est-ce qu'il ne pourrait c> 

pas donner sa lettre tout de suite et ressortir ? C'est une v 

veritable commfcre, ce Brainstein ! " / Jg^ Je prenais en , ..« ^ 

gripped quelquefois m€me je descendais et j[e courais Ju*a \ .-. J^S 
rencontre en lui disant ; ^2L 20 

" Vous n'avez rien pour moi ? " 

— Non, monsieur Joseph, non, je n'ai rien," disait -il 
en regardant ses lettres. 

Alors je revenais bien triste, et le pfcre Goulden, qui 
m'avait vu, criait : 25 

C) "Enfant! enfant 1 voyons, un peu de patience, cela 

p viendra . . . cela viendra . . . nous ne sommes plus 

-* en temps de guerre. 

— Mais il aurait d€j& pu rgpondre dix fois, monsieur 
Goulden. 30 

^ — Est-ce que tu crois qu'il n'a d'affaire que la tienne ? 
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4 WATERLOO. 

II lui arrive des centaines de lettres pareilles tous les 
jours ; chacun recoit la r£ponse a son tour, Joseph. Et 
puis, tout est bouleversl maintenant de fond en comble. 
Allons, allons, nous ne sommes pas seuls au nionde; 
5 beaucoup d'autres braves garcons, qui veulent se inarier, 
attendent leur permission." 

Enfin, il fallait toujours attendre. 
Au milieu de cette grande impatience, je voyais tous 
les jours des choses nouvelles, qui me reviennent mainte- 

io nant comme une veritable com£die qu'on joue sur la 
foire: je voyais les maires, les adjoints, les conseillers 
municipaux des villages, les marchands de grains et de 
bois, tous ces gens que Ton regardait depuis dix ans 
comme les meilleurs amis de l'Empereur, — et qui mSme 

IS £taient tres sev£res quand on disait un mot contre Sa 
Majesty — je les voyais, soit a la halle, 1 soit au marchg, 
soit ailleurs, crier contre le tyran, contre Tusurpateur et 
l'ogre de Corse. 8 On aurait dit que Napoleon leur avait 
fait beaucoup de mal, tandis qu'eux et leurs families 

20 avaient toujours eu les meilleures places. 

J'ai pense" bien souvent depuis que c'est ainsi qu'on a 
toujours les bonnes places sous tous les gouvernements, 
et malgr£ cela j'aurais eu honte de crier contre ceuxqui 
ne peuvent plus vous r£pondre et qu'on a flatte's mille 

25 fois; j'aurais mieux aim£ rester pauvre en travaillant, 
que de devenir riche et consid€r£ par ce moyen. Enfin 
voila les hommes ! 3 

Je dois reconnaitre aussi que notre ancien 4 maire et 
trois ou quatre conseillers ne suivaient pas cet exemple ; 

30 M. Goulden disait qu'au moins ceux-la se respectaient, 
et que les criards n'avaient pas d'honneur. 



\ 
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WATERLOO. 5 

Je me rappelle m£me qu'un jour le maire de Hacmatt, 1 
Itant venu faire raccommoder sa montre chez nous, se mit 
tellement a parler contre l'Empereur, que le pere Goul- 
den, se levant tout a coup, lui dit : 

"Tenez, monsieur Michel, voici votre montre, je ne 5 
veux pas travailler pour vous. Comment . . . comment! 
vous qui disiez encore Pann£e derniere: "Le grand 
homme ! " a tout bout de chemin, 9 et qui ne pouviez 
jamais appeler Bonaparte, Empereur tout court, mais qui 
disiez: "TEmpereur et Roi," comme si vous aviez eu la I0 
bouche pleine de bouillie, vous criez maintenant que 
c'est un ogre, et vous appelez Louis XVIII, Louis le 
Bien-Aim6? Allez . . . vous devriez rougir! Vous 
prenez done les gens pour des bStes, vous croyez qu'ils 
n'ont pas de m£moire ? " x 5 

Alors Tautre r£pondit : 

" On voit bien que vous £tes un vieux jacobin. 3 

Ce que je suis ne regarde personne, fit 4 le pere Goulden ; 
mais, dans tous les cas, je ne suis pas un flagorneur." 

II 6tait tout pale et finit par crier : 20 

"Allez, monsieur Michel, allez ... les gueux sont 
des gueux sous tous les gouvernements." 

Ce jour -la son indignation 6tait si grande, qu'il ne 
pouvait presque pas travailler. 

Cela se passait au commencement du mois de mai, dans 25 
le temps ou Ton affichait a la mairie que. le roi venait de 
faire son entree solennelle a Paris, au milieu des mar6- 
chaux de TEmpire, "que la plus grande partie de la 
population s'Stait pr£cipit£e a sa rencontre, que les 
vieillards, les femmes et les petits enfants avaient grimpe' 30 
sur les balcons pour jouir de sa vue." 
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Mais, peu de temps apr£s, nous devions jouir d'un 
nouveau spectacle, nous devions voirrevenir les £migr6s x 
du fond de l'Allemagne et de la Russie. lis arrivaient, 
les uns en patache, les autres en simples paniers a salade, 

5 qui sont des esp&ces de chariots en osier, a deux et quatre 
roues. Les dames avaient des robes k grands ramages, 
et les hommes portaient presque tous le vieil habit k la 
francaise, 3 avec la petite culotte, et le grand gilet pendant 
j usque sur les cuisses, comme on les repr£sente dans les 

10 images du temps de la RSpublique. 

Tous ces gens semblaient fiers et joyeux ; ils 6taient 
contents de revenir dans leur pays. 

Mais le bruit s'dtant r£pandu, par les servantes et les 
domestiques du Boeuf-jRouge? que ces gens ne se gSnaient 

15 pas 4 de dire entre eux "qu'ils nous avaient enfin vaincus; 
qu'ils £taient nos maitres ; que nous £tions des rebelles, 
et qu'ils venaient nous remettre a l'ordre!" le pfcre 
Goulden me dit d'un air de mauvaise humeur : 

" Cela va mal, Joseph I Sais - tu ce que ces gens vont 

20 faire a Paris ? Ils vont redemander leurs £tangs, leurs 
forSts, leurs pares, leurs chateaux, leurs pensions, sans 
parler des bonnes places, des grandeurs et des respects 
de toute sorte. Tu trouves leurs robes et leurs perruques 
bien vieilles, eh bien, leurs id6es sont encore plus vieilles 

25 que leurs robes et leurs perruques ! Ces gens - la sont 
plus dangereux pour nous que les Russes et les Autri- 
chiens, car les Russes et les Autrichiens vont partir, et 
ceux-ci resteront. Ils voudront d£truire ce que nous 
avons fait depuis vingt-cinq ans. Tu vois comme ils 

30 sont fiers ! Beaucoup d'entre eux ont pourtant v£cu dans 
une grande mis&re de l'autre c6t6 du Rhin; mais ils 
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croient qu'ils sont (Tune autre race que nous, cTune race 
sup£rieure ; ils croient que le peuple est toujours prSt a 
se laisser tondre comme avant 89. 

Voila ce que me dit le pere Goulden ; et, comme la 
permission n'arrivait pas, je pensai que le ministre n'avait 5 
pas le temps de nous r£pondre, avec tous ces comtes, 
ces vicomtes, ces dues et ces marquis sur le dos, qui lui 
redemandaient leurs bois, leurs 6tangs et leurs bonnes 
places. Je m'indignais et m'£criais: "Quelle misere! 
lorsqu'un malheur est fini, tout de suite un autre recom- 10 
mence, et ce sont toujours les gens paisibles qui souffrent 
par la faute des autres. Mon Dieu ! delivrez - nous des 
anciens et des nouveaux nobles! Comblez-les de vos 
benedictions, mais qu'ils nous laissent tranquilles." 
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II. 



Un jour, il fallut remonter les horloges en villc ; M. 
Goulden, qui se faisait 1 vieux, m'avait charg£ de ce soin, et 
je sortis de bonne heure. 

En rentrant chez nous, je trouvai M. Goulden qui 

5 venait de dresser la table ; pendant le dejeuner, je lui dis 

tout ce que je pensais ; il m'€coutait en souriant et disait : 

" Prends garde, Joseph, prends garde ! ne te laisse pas 

emporter, tu m'as Fair de devenir jacobin ! " 

II s'£tait lev£ pour ouvrir Tarmoire ; je le regardais, 

io pensant qu'il allait prendre une bouteille, lorsqu'il me 

tendit une grosse lettre carr£e, avec un large timbre rouge. 

" Tiens, Joseph, me dit - il, voici quelque chose que le 

brigadier 8 Werner m'a charg£ de te remettre." 

En ce moment, je sentis mon coeur remuer, et je 
15 regardai la lettre les yeux troubles. 

"Allons; ouvre done I " me disait le pfcre Goulden. 
J'ouvris et j'essayai de lire, mais il me fallut du temps, 
et tout a coup je m^criai : 

" Monsieur Goulden, e'est la permission ! 
20 — Tu crois ? dit - il. 

— Oui, e'est la permission ! m'Scriai-je les deux mains 
en Fair." 

Maintenant il faut tout de suite prlvenir Catherine et 
la tante Gr6del; il faut bien vite envoyer le fils 
25 Chardron. 

— H£ ! vas-y toi- mSme, cela vaudra mieux, me dit cet 
excellent homme. 

— Et le travail, monsieur Goulden? / 
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— Bah! bah! dans une occasion pareille, on oublie le 
travail. Va, mon enfant, d£p6che - toi. Comment vou- 
drais-tu travailler k cette heure? Tu ne vois plus 
clair ! " 

C'£tait vrai, je n'aurais rien pu faire. Je me levai 5 
tellement content que j'en pleurais. J'embrassai m£me 
M. Goulden; puis, sans prendre le temps de changer 
d'habit, je partis en courant. 

— Arrive* devant chez nous/ je poussai la porte en 
criant : 10 

"La permission!" 

La tante Gr£del, en sabots, balayait justement la 
cuisine, et Catherine descendait le vieil escalier de bois a 
droite, les bras nus, son mouchoir bleu en croix sur la 
poitrine. Elle venait de chercher des copeaux dans le 15 
grenier, et toutes deux, en me voyant et m'entendant 
crier : " La permission ! " restfcrent comme saisies. 3 Mais 
jer£p£tai: "La permission!" Et la tante Gr£del d'un 
seul coup 3 se mit k lever les deux mains, comme j'avais 
fait, en criant : 20 

" Vive le roi/" 

Catherine, toute p&le, s'appuyait sur la rampe. Dans 
le mgme instant, je fus pr£s d'elle, et je me mis k 
Tembrasser tellement, qu'elle finit par se reposer sur 
mon £paule en pleurant, et que je la *portai pour ainsi 25 
dire en bas, pendant que la tante sautait, tournait autour 
de nous et criait ; 

" Vive le roi! vive le ministre!" 

Enfin on n'avait jamais rien vu de pareil. Je me mis 
k lire la permission tout haut. Chacun £coutait ; quand 30 
ce fut fini, Catherine se reprit k pleure r et la tante dit : 
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"Ce ministre, vois-tu, Joseph, c'est le meilleur des 
hommes. . . . S'il £tait ici, je Finviterais a la noce ; il 
aurait la place d'honneur avec M. Goulden." 

Catherine et moi nous dinions, nous goutions, nous 

5 soupions sans rien voir et sans rien entendre ; et ce n'est 

que vers neuf heures du soir que je m'apercus tout a coup 

qu'il 6tait nuit et qu'il fall ait repartir. Alors, la tante, 

Catherine et moi nous sortimes ensemble. II faisait un 

^ beau clair de lune. Elles me reconduisirent 1 jusqu'a la 

** io Roulette, 3 et pendant la route nous tombames d'accord a 

que le manage aurait lieu dans la quinzaine. Devant la 

i ferme, sous les vieux peupliers, je les regardai remonter 

■% ^ la cdte jusqu'au village. Elles se retournaient en levant 

"^t, la main, et je levais aussi la mienne. Enfin, quand elles 

/* ^ 15 furent rentr£es, je me remis en route pour la ville, oil 

V ^ ' j 'arrival sur les dix heures. Je traversal la grande place 

S ^ e * J e r^ntrai chez nous. • 

I +-> M. Goulden veillait encore dans son lit ; il m'entendit 

[^ ouvrir la porte tout doucement. Comme je venais 

20 d'aliumer la lampe et que j'allais entrer dans ma chambre, 
il m'appela : 
"Joseph!" 

Aussitdt je m'approchai, et, me regardant tout attendri, 
il me tendit les bras et me dit : 
25 "C'est bien, mon enfant, tu es heureux et tu le mantes. 
Va te coucher maintenant ; demain, nous causerons." 

Alors j'allai me coucher, mais longtemps je ne pus 

dormir ; a chaque instant, je me r&reillais en pensant : 

"Est-ce que c'est vrai? est-ce que la permission est 

30 venue?" Vers le matin pourtant, je finis par m'en- 

dormir. Quand je m^veillai, le grand jour 6tait la; je 
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sautai du lit pour m'habiller ; dans le m€me instant M. 
Goulden, de la chambre voisine, me criait tout joyeux : 

"Joseph, viens done te mettre a table! 

— Ah pardon, monsieur Goulden, lui dis-je, j'£tais si 
content que je n'ai presque pas pu m'endormir. 5 

— Oui . . . oui . . . je t'ai bien entendu," r£pon- 
dit-il en riant. 

J'entrai dans notre atelier, ou la table 6tait d£ja 
mise. 

Apres le bonheur d^pouser Catherine, ma plus grande 10 
joie 6tait de penser que j'allais devenir un bourgeois; 1 
car de se battre pour le roi dePrusse, 9 ou de travailler pour 
son propre compte, cela fait une grande difference. M. 
Goulden m'avait dit qu'il m'associerait a son commerce 
et je me figurais d'avance Joseph Bertha, qui conduisait 15 
sa petite femme les dimanches a la messe, puis a la prome- 
nade. Cette vue me produisait un bon effet. En 
attendant, j'allais tous les jours voir Catherine, et M. 
Goulden, en me voyant rentrer le soir toujours plus con- 
tent, me disait : ?o 

" Eh bien ! Joseph, cela m'a Tair d'aller mieux qu* a 
Leipzig ! " 3 

Quelquefois j'aurais voulu me remettreau travail, mais 
il m'en empgehait, disant : 

" Bah ! les jours de bonheur sont si rares dans la vie ! 25 
Va voir Catherine, va ! Plus tard, si Tid£e me prend aussi 
de me marier, tu travailleras pour nous deux." 

II riait. Ah ! des hommes pareils devraient vivre cent 
ans. Quel bon cceur! quel homme juste et simple! 
c'£tait pour nous un veritable pere ; et souvent encore 30 
aujourd'hui, quand je me le repr6sente avec son bonnet de 
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soie noire tir£ sur les oreilles, il me semble entendre 
encore sa voix, et les larmes m'en viennent aux yeux. 

Mais, a cette heure, je dois vous raconter une chose 
qui survint ravant-veille de notre mariage, et dont le 
5 souvenir ne s'effacera jamais de ma m£moire. CStait le 
6 juillet, les noces devaient avoir lieu le 8 : toute lanuit, 
je n'avais fait que rSver de cela. Le matin, entre six et 
sept heures, je me l£ve ; le p£re Goulden travaillait d£ja, 
les fenStres ouvertes. Je me lavais la figure, pensant a 

io courir aux Quatre - Vents ; x mais voil& qu'un coup 9 de 
trompette et deux coups de baguette de tambour 
retentissent sous la porte de France, 3 comme lorsqu'un 
regiment arrive. Rien que d'entendre cela, les cheveux 
m'en dress£rent sur la tSte, et je criai : 

15 "Monsieur Goulden, c'est le 6! 4 

— Eh I oui, dit-il, depuis huit jours toute la ville en 
parle, mais toi tu n'6coutes plus rien ; c'est le bouquet 5 de 
la noce, Joseph, j'ai voulu te garder cette surprise !" 
Alors je n'6coutai plus rien, je traversai la chambre 

20 comme le vent et je descendis d'un trait. 6 Notre vieux 
tambour - maitre levait d£ja sa canne sous la porte sombre, 
les tambours arrivaient derrtere, et plus loin le comman- 
dant G£meau, a cheval, les grands plumets rouges de nos 
grenadiers et les balonnettes s'avancaient lentement: 

25 c'&ait le 3 e bataillon, qui revenait dans une mis£re qui 
saignait le cceur des honnStes gens. Z£b£d£ m'a racont£ 
qu'ils £taient partis de Versailles le 31 mars, apres la 
capitulation de Paris, 7 et qu'on les avait fait marcher 
pendant six semaines, sans solde et sans £quipements. 

30 Enfin, ils avaient recu l'ordre de traverser toute la France 
pour revenir a Phalsbourg, et partout les processions, les 
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services funebres avaient excite* le peuple contre eux. II 
avait fallu tout supporter ! mSme de bivouaquer dans les 
champs, lorsque les Russes, les Autrichiens, les Prussiens 
et les autres gueux vivaient tranquillement dans nos 
villages. 5 

En me racontant ces miseres beaucoup plus tard, 
Z6b£d6 en pleurait de rage : 

"Est-ce que la France n'est plus la France? disait - il. 
Est-ce que nous n'avons pas d£fendu son honneur?' 

Moi, sur le pas de notre maison, je regardais d£filer 10 
ces trois ou quatre cents hommes, si d£guenill£s que je 
ne reconnaissais plus que notre num£ro. Mais tout a 
coup je vis Z£b£de\ tellement maigre que son grand nez 
crochu lui sortait de la tSte comme un bee, sa vieille 
capote lui pendait en franges le long du dos ; mais il 15 
avait les galons de sergent et ses larges £paules osseuses 
lui donnaient 1'air solide. En le voyant, je fis un cri 
qu'on entendit par-dessus le roulement des tambours: 

" Z€b6d6 ! " 

II se retourna ; je lui sautai dans les bras, pendant 20 
qu'il posait la crosse a terre. Je pleurais comme un 
enfant ; lui x disait : 

" C'est toi, Joseph ? Ah ! ca fait au moins qu'il en 
reste deux. 2 

— Oui, c'est moi, lui dis-je, et je vais me marier avec 25 
Catherine ; tu seras mon garcon d'honneur." 3 

On fit l'appel; 4 dans ce moment, le vieux fossoyeur 
arriva. II avait tou jours sa petite veste de velours jaune 
et son bonnet de coton gris. II regarda derriere les 
rangs, oil je causais avec Z£b£de\ et Z£b£d£, s^tant 30 
retournS, le vit ; alors il devint tout pale. lis se regarde- 
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rent un instant. Je pris le fusil, et le vieux embrassa 
son fils. Apres cela, comme le bataillon faisait par file 
a droite pour aller a la caserne, Z£b£de* demanda la per- 
mission au capitaine Vidal d'aller avec son pere, et remit 
5 son fusil au premier soldat. Nous partimes ensemble. 
Le p£re disait : 

" Tu sauras que la grand'mere est si vieille, qu'elle ne 
peut plus se lever du lit ; sans cela elle serait venue." 

Je les suivis jusque sur la pofte et je dis : 
10 " Vous viendrez diner chez nous, pere Z£b£de\ et toi 
aussi. 

— Je veux bien, r£pondit le pere ; oui, Joseph, nous 
viendrons." 

lis entr£rent alors chez eux, et je revins preVenir M. 

15 Goulden de mon invitation, ce qui le r£jouit d'autant 

plus que Catherine et la tante Gr£del devaient aussi venir. 

Moi, je n'avais jamais £te" plus heureux qu'en pensant 
que mon meilleur ami, mon amoureuse et tous ceux que 
j'aimais seraient a la maison ensemble. 
20 Ce jour -la, sur les onze heures, notre grande chambre 
au premier 1 offrait un joyeux coup d'ceil : le plancher 
bien r£cure\ la table ronde au milieu, couverte d'une 
belle nappe a filets rouges, et six gros couverts d'argent 
autour; les serviettes pli£es dans les assiettes £tince- 
25 lantes ; la saltere, les bouteilles cachet£es, les gros verres, 
tout brillait a la lumtere du soleil, qui s'e"tendait par- 
dessus les caisses de lilas rang^es au bord des fenStres. 

M. Goulden avait voulu que tout fut fait largement, 

grandement et magnifiquement, comme pour des princes 

30 et des ambassadeurs ; il avait tire" de la corbeille son 

argenterie, chose tout a fait extraordinaire, et, sauf le 

^ 1 ,1 
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pot -au- feu 1 — que j'avais surveille* moi-mSme, — ou se 
trouvaient trois livres de bonne viande, une t£te de 
chou, des carottes en abondance, enfin tout ce qu'il 
fallait, sauf cela, qu'on ne peut jamais avoir, aussi bon a 
l'hdtel, tout le reste devait venir de la Ville de Metz' oil 5 
M. Goulden £tait alle" lui - meme commander le diner. 

De sorte que, vers midi, nous nous regardions Tun 
l'autre, souriant et nous frottant les mains; — lui dans 
son bel habit noisette, bien rase\ sa grosse perruque un 
peu rousse a la place du bonnet de soie noire, sa culotte 10 
marron boucl£e proprement sur ses gros bas de laine, 
les souliers a larges boucles aux pieds ; et moi dans mon 
habit bleu de ciel a la derniere mode, la chemise fine 
plissSe sur le devant, et le contentement dans le coeur. 

II ne manquait plus que les convives : Catherine, la 15 
tante Gr£del, le fossoyeur et Z£b£de\ Nous nous pro- 
menions de long en large, 3 la figure riante, nous disant : 
" Tout est bien, tout est a sa place : maintenant il faut 
dresser la soupiere." 4 Et de temps en temps je jetais un 
regard dehors, pour voir si Ton venait. 20 

Enfin la tante Gr£del et Catherine tournerent le coin, 
— elles rentraient de la messe, le livre de prieres sous le 
bras; — et plus loin je vis le vieux fossoyeur dans son 
bel habit a larges manches, l'ancien chapeau a comes 5 en 
travers les 6paules, et Z£b£d£, qui avait change" de 25 
chemise et s'£tait fait la barbe. 6 lis arrivaient du cdt£ 
des remparts, en se donnant le bras d'un air grave, 
comme des gens attendris, parce qu'ils sont tout a fait 
heureux. 

Aiors je dis : 30 

" Les voila, monsieur Goulden 1 " 
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Nous n'eumes que le temps de verser le bouillon sur 
le pain d£ja grille, et de poser la grande soupiere 
fumante au milieu de la table, ce qui se fit heureusement. 
Presque aussitdt Catherine et la tante Gr£del entrerent. 
5 Je vous laisse a penser leur surprise en voyant cette 
belle table. Nous nous £tions a peine embrass£s que la 
tante s^criait : 

" C'est done aujourd'hui la noce, monsieur Goulden ? 
— Oui, madame Gr£del, re"pondit le brave homme en 
10 souriant, — car les jours de c£r£monie il Tappelait ma- 
dame Gre*del, au lieu de mere Gre"del, — oui, e'est la 
noce des bons amis. Vous* saurez que Z£b£d£ vient de 
revenir et qu'il dine chez nous avec le vieux fossoyeur. 
— Ah ! dit la tante, cela me fait plaisir." 
15 Et Catherine, devenue toute rouge, me dit tout bas: 
" Maintenant tout est bien. . . Voil4 ce qui nous 
manquait pour Stre tout a fait contents." 

Elle me regardait en me tenant la main. Et, comme 
nous attendions, quelqu'un ouvrit la porte ; le vieux 
20 Laurent, de la Ville de Metz, avec deux hauts paniers a 
anses, ou les plats £taient ranges dans un bel ordre les 
uns au - dessus des autres, cria de Tall£e : 
" Monsieur Goulden, voici le diner. 
— Bon, bon, re*pondit M. Goulden, arrangez - nous cela 
25 sur la table vous-mSme." 

Laurent mit alors les petits radis, la fricassee de pou- 
let, une belle oie grasse a droite, et a gauche le boeuf 
que nous avions nous - m£mes pose* dans du persil ; il 
mit aussi un bon plat de choucroute avec des petites 
30 saucisses, pres de la soupiere, de sorte que jamais notre 
chambre n'avait vu de diner pareil. 
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Dans le m£me instant nous entendimes le vieux fos- 
soyeur et Ze*b£de* monter ; le pere Goulden et moi nous 
courumes a leur rencontre, et M. Goulden, embrassant 
Z£b£de\ lui dit : 

" Je suis content de te voir ! Oui, je sais que tu t'es 5 
montre' bon camarade pour Joseph au milieu des plus 
grands perils." 

Ensuite il serra la main du vieux fossoyeur en lui 
disant : 

" Pere Z£b6de\ je vous glorifie 1 d'avoir un fils pareil." I0 

Et comme Catherine £tait arrived derriere nous, elle 
dit a Z£b£de* : 

" Je ne peux faire de plus grand plaisir a Joseph qu'en 
vous embrassant. . . Je vous regarde comme un frere." 

Z£b£de\ tout p£le, embrassa Catherine sans rien r€- l 5 
pondre, et nous entrames dans la chambre en silence, 
Catherine, Ze'be'de* et moi ; le vieux Goulden et le vieux 
fossoyeur derriere. La tante Gr£del arrangeait encore 
les plats, et aussitdt elle s'Scria : 

" Soyez les bienvenus ! soyez les bienvenus ! Ceux 20 
qui se sont rencontre's dans le malheur se retrouvent 
dans la joie. Le Seigneur £tend ses regards sur tout le 
monde." 

Elle embrassa Z6be*d€, qui lui dit en souriant : 

" Toujours fraiche et bien portante," madame Gr£del ; 25 
c'est un plaisir de vous voir ! 

— Voyons, pere Z£be*de\ mettez-vous ici, a la t6te de 
la table, criait M. Goulden tout r£joui ; et toi Z£b£de\ 
la,— que je vous aie a ma droite et a ma gauche; — et 
plus loin, Joseph, en face de Catherine, pres de Z£b£de* ; 30 
et madame Gr£del, a Tautre bout, pour surveiller." 
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Chacun €tait content de sa place; ZeT)£de* me re- 
gardait en sour i ant, comme pour me dire : " Si nous 
avions eu le quart d'un diner pareil a Hanau/ nous ne 
serions pas tomb£s au bord de la route 1" Enfin la joie 
5 et le bon appe*tit brillaient sur toutes les figures. Le 
pere Goulden, devenu grave, enfonca la grosse poche 8 
d'argent dans la soupiere, sous les yeux des convives ; il 
servit d'abord le vieux fossoyeur ; qui ne disait rien et 
semblait attendri de ces honneurs ; ensuite son fils ; apres 

io cela Catherine, la tante Gre*del, moi et lui. Et le diner 
commenca dans une sorte de recueillement. 3 

Z6b£d6 clignait de Toeil et me regardait de temps en 
temps d'un air de satisfaction. On de'boucha la premiere 
bouteille et Ton remplit les verres. On but de ce vin 

15 ordinaire tres bon ; mais il devait en arriver de meilleur, 
c'est pourquoi Ton attendit pour boire a la sante* les uns 
des autres. On mangea une bonne tranche de bceuf. 
Le vieux fossoyeur disait : 

" Voila quelque chose de bon. . . c'est de bon bceuf." 

20 Et comme il trouvait aussi la fricassee de poulet tres 
bonne, je vis que Catherine e*tait une femme d'esprit, 
car elle dit : 

"Vous saurez, monsieur Z^b^d^, que nous aurions 
invite* votre grand'mere, que je vais voir de temps en 

25 temps, mais elle est trop vieille pour se lever; c'est 
pourquoi, si vous voulez bien, puisqu'elle ne peut venir, 
quelle mange au moins un morceau avec nous, et qu'elle 
boive un verre de vin a la sanfe* de son petit -fils. Qu'en 
pensez - vous, pere Ze^de* ? 

30 — Justement, dit le vieux fossoyeur, je pensais a cela," 
Le pere Goulden regardait Catherine les larmes aux 
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yeux; comme elle se levait pour choisir un morceau 
convenable, j'entendis qu'il l'appelait sa fille. 

Elle sortit avec une bouteille et une assiette. Pendant 
qu'elle £tait dehors, Z£b€d€ me dit : 

" Joseph, celle qui bientdt sera ta femme m£rite tous 5 
les honneurs; ce n'est pas seulement une honnSte 1 fille, 
ce n'est pas seulement une femme qui m€rite l'amour, 
elle m£rite aussi le respect, car elle a de Tesprit qui 
vient du cceur. Elle a vu ce que mon pfcre et moi nous 
pensions devant ce bon diner ; elle a vu qu'il nous ferait 10 
mille fois plus de plaisir si la grand'mdre en avait sa 
part, et voila pourquoi je Taimerai toujours comme une 



sceur." 



En m£me temps, il dltourna la t£te et me dit tout bas : 

"Joseph, c'est dans la joie que Ton sent le chagrin 15 
d'etre pauvre ; ce n'est pas assez de donner son sang pour 
la patrie, il faut qu'a cause de cela la mis&re reste a la 
maison, et, quand on revient, il faut qu'on ait ce 
spectacle ! " 

Moi, comprenant qu'il allait devenir triste, je remplis 20 
son verre, nous bumes, et ces pensles se dissiperent. — 
Catherine revint aussi, disant que la grand'mfcre £tait 
tr£s heureuse, quelle remerciait M. Goulden, que c'£tait 
un beau jour pour elle ! . . . enfin cela rgveilla 8 tout le 
monde. Et comme le diner continuait, la tante Grldel, 25 
ayant entendu sonner les vgpres, 3 sortit ; mais Catherine 
resta, et 1'animation que vous inspire le bon vin 6tant 
venue, on se mit a parler de la derntere campagne. 

J'ai souvent entendu raconter cette campagne de 
France, 4 mais jamais comme par Z£b£d£. Quand il parlait, 30 
sa grande figure maigre grelottait, son long nez se recour- 
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bait sur ses quatre poils de moustaches jaunes et ses 
yeux devenaient troubles ; il £tendait la main, et, ce qu'il 
disait, on croyait le voir : — on voyait ces grandes plaines 
de la Champagne, 1 ou les villages fumaient a droite et a 
5 gauche; les femmes, les enfants, les vieillards qui s'en 
allaient par bandes, a demi nus, emportant Tun sa vieille 
paillasse, Tautre quelques vieux meubles sur une charrette ; 
pendant que la neige descendait du ciel, que le canon 
grondait dans le lointain, et que les Cosaques couraient 

10 comme le vent, en criant : — Hourrah ! 

On voyait ces batailles furieuses, un contre dix; les 
paysans d£sesp£r£s qui venaient aussi avec leurs fourches ; 
et, le soir, l'Empereur, dehors, a cheval* sur une chaise, 
le menton au bord du baton 3 sur ses mains crois£es, en 

15 face d'un petit feu, les g£n£raux autour. C'est ainsi 
qu'il dormait et qu'il r£vait ! 

Ah! de se battre, de souffrir la faim, le froid, la 
misere, les marches et les contre - marches, ce n'est rien, 
disait Zgbe'd^; mais d'entendre pleurer et ge'mir en 

20 francais des femmes et des enfants au milieu de tous ces 
d£combres, de savoir qu'on ne peut pas les sauver; que 
plus on tue d'ennemis, plus il en revient; qu'il faut 
reculer, tou jours reculer, malgre* les victoires, Emigre" le 
courage, malgr£ tout . . . voila ce qui vous d£chire le 

25 cceur, monsieur Goulden ! 

En l'£coutant, nous nous regardions les uns les autres ; 
personne n'avait plus envie de boire, et le pere Goulden, 
sa grosse t£te pench£e d'un air reVeur, disait tout bas : 
" Oui . . . oui . . . voila ce que coute la gloire 1 Ce 

30 n'est pas assez de perdre la liberty, de perdre tous les 
droits qu'on avait gagn£s avec tant de peine, il faut 
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encore £tre pill€, saccage*, brul£, hach€ par des bandes de 
Cosaques ; il faut voir ce qu'on n'avait jamais vu depuis 
des centaines d'ann£es: des tas de brigands qui vous 
font la loi ! Va x . . . va . . . nous t'£coutons . . . ra- 
conte tout ! " V 5 

Catherine, voyant notre tristesse, remplissait les 
verres : 

" Allons, a la sant£ de M. Goulden ! & la sant£ du p£re 
Z£b£d£ ! disait - elle ; tous ces malheurs sont passes . . . 
ils ne reviendront plus." 10 

— Alors le p£re Goulden tout a coup s^cria: 

" Cest assez ! c'est bon, Z£b£d£ . . . Tiens . . . laissons 
cela . . . parlons plutot d'autre chose ! " 

II avait pali d'un coup. Dans le m£me instant la 
m£re Gr£del, e*tant revenue des vSpres et nous voyant la 15 
tous muets et M. Goulden boulevers£, demanda : 

"H£ ! qu'est-ce qui se passe done ici ? 2 

— Nous parlions de Tlmp^ratrice et des ministres de 
I'Empereur, r£pondit le p£re Goulden en riant d'un air 
Strange. 20 

— Ah! je ne m^tonne plus si le vin vous tourne sur 
le cceur, 3 dit-elle. Moi, chaque fois que j'y pense et que 
je me regarde par hasard dans le miroir, je vois que cela 
me rend toute verte. Ah! les gueux! Heureusement 
ils sont partis." 25 

Z€b£d£ semblait de mauvaise humeur, M. Goulden 
s'en apercut et s'£cria : 

"Cest £gal, 4 la France est toujours un grand et 
glorieux pays. Si les nouveaux nobles valent juste 
autant que les anciens, le peuple au moins est ferme. On 30 
a beau faire, 5 les bourgeois, les ouvriers et les paysans 
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sont ensemble ; ils ont les mSmes int£r£ts, ils ne l£cheront 
pas ce qu'ils tiennent, et ne se laisseront pas non plus 
mettre le pied sur la nuque. — Et maintenant mes amis, 
allons prendre Tair. II se fait tard ; la m£re Gr£del et 
5 Catherine ont du chemin pour retourner aux Quatre- 
Vents, Joseph les accompagnera. 

— Non, dit Catherine, aujourd'hui Joseph doit rester 
avec son ami, nous retournerons toutes seules. 

— Eh bien ! soit, Catherine a raison, dit M. Goulden ; 
1° un jour pareil les amis doivent tous rester ensemble." 

Nous e"tions sortis bras dessus bras dessous, la nuit 
venait. La tante et Catherine prirent le chemin du vil- 
lage, et nous, apr£s avoir fait quelques tours sous les 
grands tilleuls, nous entr&mes & la brasserie. M. Goulden 
15 raconta des histoires jusqu'St. la retraite 1 de dix heures. 
Enfin Z£b£d£ nous quitta pour aller k la caserne, le 
vieux fossoyeur retourna dans la rue des Capucins, et 
nous dans notre lit, ou nous dormimes jusqu'au lende- 
main huit heures. 



WATERLOO. 23 



III. 



Deux jours aprfcs eut lieu mon mariage avec Catherine, 
chez la tante Gr£del, aux Quatre- Vents. M. Goulden 
repr£sentait mon pfcre ; j'avais choisi Z£b£d£ pour garcon 
d'honneur, et quelques anciens camarades, rest£s au ba- 
taillon, £taient aussi de la noce. 5 

Le lendemain, Catherine et moi nous demeurions d€ja 
chez M. Goulden, dans les deux petites chambres 
au - dessus de l'atelier. 

Bien des ann£es se sont £coul£es depuis. M. Goulden, 
la tante Gr€del et les camarades ontdisparu de cemonde, 10 
Catherine est devenue toute blanche ; eh bien ! souvent 
encore, quand je la regarde, ces temps lointains ressusci- 
tent : il me semble la revoir comme a vingt ans, blonde 
et rose : je la vois ranger nos pots de fleurs au bord des 
fengtres en haut, je Tentends chanter tout bas, je vois le 15 
soleil en face, je crois encore descendre avec elle le petit 
escalier un peu raide, et dire ensemble en entrant dans 
Tatelier : " Bonjour, monsieur Goulden." Lui, se retourne 
en souriant, et nous r£pond: "Bonjour, mes enfants, 
bonjour." Catherine se met k balayer, a cirer 1 les 20 
meubles, k dresser le pot -au- feu, 3 pendant que nous 
regardons le travail qu'il faudra faire dans la journe*e. 
—Ah! le bon temps! ... la belle vie! . . . Quelle 
joie . . . quelle satisfaction d'Stre jeune ! Comme tout 
rit dans votre &me. . . . Comme on voit Tavenir 25 
s^tendre devant soi, loin . . . bien loin ! . . . On ne 
sera jamais vieux ... on s'aimera toujours . . . On 
conservera toujours ceux que Ton aime . . . On aura 
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toujours du courage . . . On ira toujours se proniener 
le dimanche bras dessus bras dessous. On s'assi£ra 
toujours sur la mousse dans les bois, en e"coutant les 
abeilles et les hannetons bourdonner* autour des grands 
5 arbres pleins de lumiere. 

Et puis, le soir on rentrera tout doucement au nid, 

en se serrant la main, quand la petite cloche de Phals- 

bourg commence a sonner YAngelus,* et que toutes celles 

des villages lui rgpondent sur la campagne d£ja sombre 

io . . . Ah ! la jeunesse . . . la vie ! . . . tout est encore 

la devant moi, c'est la mSme chose aujourd'hui qu'il y a 

cinquante ans, d'autres alouettes et d'autres fauvettes 

nichent au printemps, d'autres fleurs blanchissent les 

grands pommiers . . . faut-il done que nous ayons 

15 change* ! faut - il que nous soyons devenus vieux, comme 

d'autres £taient vieux de notre temps! — Rien que cela 

me ferait croire que nous redeviendrons jeunes, que nous 

nous aimerons encore, que nous retrouverons le pere 

Goulden, la tante Gr€del et tous les autres honnStes 

20 gens. Autrement, ce serait trop malheureux de vieillir : 

Dieu ne voudrait pas nous donner ce chagrin sans 

w <F^ esp£rance. 

** " ^ Enfin nous £tions tout a fait heureux, nous voyion s 

^ ^ bt fnj|t; p;p frgau ; a rien ne pouvait troubler notre bonheur. 

/ v. - 2 5 C'£tait le temps ou les allies, par centaines de mille, 

O - infanterie, cavalerie et artillerie, a pied et a cheval, avec 

-* des feuilles de chSne sur leurs shakos, sur leurs casques, 

^ <~ au bout de leurs fusils et de leurs lances, passaient autour 

*- v.-*- de la ville pour retourner chez eux. lis poussaient des 

^ 30 cris de joie qu'on entendait d'une lieue, comme on entend 

,> *". les cris des pinsons, des grives, des merles et des mille 

•> 
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autres oiseaux du del a la saison des faines. Dans un 
autre temps, cela m'aurait fait de la peine, parce que 
c'£tait le signe de notre d£faite ; mais alors je me con- 
solais en pensant: "Qu'ils s'en aillent, et qu'ils ne 
reviennent plus ! " Pourvu que nous conservions le repos, 5 
pourvu que nous puissions travailler et vivre en paix, c'est 
le principal." 

Je ne pensais pas que, pour conserver la paix, ce n'est 
pas assez d'etre content soi - m£me, mais qu'il faut que les 
autres le soient aussi. J^tais comme la tante Gre"del, l * 
qui trouvait tout tr£s bien depuis notre mariage. Elle 
venait souvent nous voir, son panier plein d'ceufs frais, 
de fruits, de legumes pour notre manage, et s'£criait : 

" H€ ! monsieur Goulden, on n'a pas besoin de 
demander si les enfants vont bien, on n'a qu'a regarder *5 
leur mine." 

Elle me disait aussi : 

" H€ ! Joseph, ca fait une difference d'Stre mari£, n'est- 
ce pas, ou de se trimballer* avec un sac et un fusil ? 

— Oui . . . oui . . . maman Gr€del, je vous crois!" 20 
lui r£pondais-je en riant de bon cceur. 

Alors elle s'asseyait, les mains sur ses genoux et 
disait : 

' Tout cela vient de la paix ... la paix fait le bon- 
heur de tout le monde ! et quand on pense qu'un tas de 25 
gueux, de va-nu-pieds osent encore crier contre le roi !" 

D'abord M. Goulden, qui travaillait, ne rgpondait pas ; 
mais quand elle continuait, il disait : 

"Allons, m£re Gr£del, un peu de calme! Vous savez 
bien que maintenant les opinions sont libres ; nous avons 30 
une constitution, chacun peut avoir son avis. 
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— C'est pourtant la v€rit€, faisait la tante en me 
regardant de c6t£ d'un air de malice." 1 

M. Goulden n'allait pas plus loin, car il considerait la 

tante comme une bonne femme, mais qui ne valait pas 

5 la peine d'etre convertie. II souriait mSme quand elle 

ne criait pas trop fort, et les choses se passaient ainsi 

sans aigreur. 

L'hiver etait venu ; c'etait un hiver pluvieux, mele de 
neige et de vent. Les toits, dans ce temps, n'avaient pas 

io encore de cheneaux, la pluie tombait des tuiles, et le vent 
la chassait jusqu'au milieu des rues. On entendait ce 
clapotement 9 toute la journ€e, pendant que le poele bour- 
donnait, que Catherine courait autour de nous, surveillait 
le feu, levait le couvercle des marmites, et quelquefois se 

'5 mettait a chanter tout bas, en s'asseyant a son rouet. Le 
pere Goulden et moi, nous etions alors tellement habitues 
a cette existence que Touvrage se faisait en quelque sorte 
sans y penser. Nous n'avions plus a nous inquieter de 
rien ; la table etait mise et le diner servi juste sur le coup 

20 de midi. Cetait la vie de famille. 

Le soir, M. Goulden sortait, apr&s le souper, pour 
aller lire la gazette au cafe, son vieux manteau bien tir£ 
sur les epaules et son gros bonnet de renard 3 enfonc£ 
dans la nuque. Malgre* cela, souvent, le soir apr&s dix 

25 heures, lorsque nous etions deja couches, nous Tenten- 
dions revenir en toussant, il avait eu les pieds mouillls ; 
Catherine me disait : 

" Le voila maintenant qui tousse, 4 il se croit tou jours 
jeune comme a vingt ans." 

30 Et le matin, jelle ne se genait pas s pour lui faire_ 
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"Monsieur Goulden, disait-elle, vous n'Stes pas 
raisonnable, vous avez un gros rhume, et vous sortez tous - 
les soirs. 

— H€ ! que veux-tu, mon enfant, maintenant j'ai 
Thabitude de lire la gazette ; c'est plus fort que moi." 5 

Nous ne savions que r£pondre, car son amour pour la 
gazette €tait trop grand. Un jour Catherine lui dit : 

" Monsieur Goulden, puisque maintenant vous voulez 
savoir les nouvelles, ce n'est pas une raison pour vous 
rendre malade. Vous n'avez qu'a faire comme le vieux 10 
men uisier Carabin : il s'est entendu* la semaine derniere 
avec le p&re Hoffmann, qui lui envoie le journal aprfcs 
sept heures — quand les autres Font d6)k lu — moyennant 
trois francs par mois. De cette manidre, sans se d€- 
ranger, Carabin sait tout ce qui se passe, et sa femme 15 ^ x 
aussi ; ils causent entre eux de ces choses au coin du feu, - . J3 
ils disputent ensemble, et voili ce que vous devriez faire. ^ 

— H€ ! sais - tu Catherine, que c'est une fameuse id€e ! (, 
dit M. Goulden. Oui . . . mais trois francs 1 . . . 

— Les trois francs ne sont rien, dis - je alors, le principal, 20 
c'est de ne pas tomber malade; vous toussez tous les soirs 
comme un malheureux, et cela ne peut pas continuer." 

Ces paroles, bien loin de le facher, le r£jouissaient, car 
il voyait que nous lui parlions ainsi par affection, et qu'il 
devait nous croire. 25 

"Eh bien ! dit-il, nous tacherons d'arranger les choses 
comme vous voulez ; d'autant plus qu'une masse d'officiers 
en demi-solde remplissent le caf€ du matin au soir, 
qu'ils se passent les gazettes les uns aux autres, et qu'il 
faut attendre quelquefois deux heures pour en attraper 30 
une. Oui, Catherine a raison. " 
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Et ce jour mSme il alia voir le pere Hoffmann, de 
sorte que Michel, Tun des garcons du cafe", nous appor- 
tait la gazette tous les soirs apres sept heures, au moment 
de nous lever de table. Chaque fois que nous Tenten- 
5 dions monter, c'£tait une veritable joie pour nous, tout 
le monde disait : 
" Voici la gazette ! " 

On se levait ; Catherine se d^pSchait de lever la nappe 
et de tout mettre en ordre ; j'e fourrais une bonne buche 
io au fourneau; M. Goulden tirait ses besides de T€tui, et 
pendant que Catherine filait, que je fumais ma pipe 
comme un vieux soldat, en regardant la flam me danser 
dans le po£le, il nous lisait les nouvelles de Paris. 

Dehors, le vent soufflait comme il souffle a Phalsbourg, 

15 les girouettes tournaient sur leur tringle en grincant, la 

pluie fouettait les murs ; et nous, bien au chaud, nous 

gcoutions et nous b€nissions le Seigneur, jusqu'a ce que 

le sommeil vint nous faire tout oublier. — Ah! que 

Ton dort bien et qu'on est heureux avec la paix de 

20 Tame, la force, la sante\ l'amour et le respect de ce qu'on 

aime ! Que peut - on souhaiter de plus dans ce monde ? 

— Les jours, les semaines, les mois se passaient ainsi; 

nous devenions en quelque sorte des politiques, et quand 

les ministres allaient parler, nous pensions d'avance : 

25 " Ah ! les gueux, ils veulent nous tromper. . . Ah ! la 

mauvaise espece. . . on devrait tous les chasser." 

Catherine surtout ne pouvait pas souffrir ces gens, et 
quand la mere Gr€del venait nous parler, comme autre- 
fois, de notre bon roi Louis XVIII, nous la laissions 
30 dire par respect, en la plaignant d'etre aveugle sur les 
affaires du pays. 
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Nous en £tions la quand, au commencement du mois 
de mars, le bruit se r€pandit comme un coup de vent 
que TEmpereur venait de d£barquer a Cannes. 1 D'ou 
venait ce bruit? Personne n'a jamais pu le dire; Phals- 
bourg est a deux cents lieues de la mer : bien des plaines 5 
et des mo.ntagnes le s£parent du Midi. — Moi-m£me je 
me rappelle une chose extraordinaire. Le 5 mars, en 
me levant, j'avais pouss€ la fenStre de notre petite 
chambre, qui s'ouvrait au bord du toit ; je regardais en 
face les vieilles chemin£es noires, il restait encore un 10 
peu de neige derrtere; le froid e"tait vif, pourtant le 
soleil donnait, 8 et je pensais : " Voila ce qui s'appelle un 
bon temps pour la marche ! " Je me souvenais comme 
nous e*tions contents en Allemagne, apres avoir e"teint les 
feux le matin au petit jour, de partir par un temps 15 
pareil, le fusil sur Tgpaule, et d'entendre les semelles du 
bataillon retentir sur la terre durcie. Et je ne sais com- 
ment, tout a coup Tid£e de TEmpereur me vint ; je le 
vis avec sa capote grise, le dos rond, 3 la tSte enfonc€e 
dans son chapeau, qui marchait, la vieille garde derriere 20 
lui. Catherine balayait notre petite chambre. C'e"tait 
comme un r£ve par ce temps clair et sec. 

Pendant que j'£tais la, nous entendtmes quelqu'un 
monter Tescalier, et Catherine en s'arrStant dit : 

" C'est M. Goulden." 25 

Aussitdt je reconnus le pas de M. Goulden, ce qui me 
surprit, car il ne venait pour ainsi dire jamais chez nous. 
II ouvrit la porte et nous dit tout bas : v 

" Mes enfants, PEmpereur a d€barqu€ le i er mars a 
Cannes, pr£s de Toulon ; il marche sur Paris." 30 

II n'en dit pas plus et s'assit pour respirer. On pe nse 
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comme nous nous regardions 1'un 1'autre : seulement au 
bout d'un instant Catherine demanda : 

" C'est dans la gazette, monsieur Goulden ? 

— Non, fit-il, 1 on ne sait encore rien l&-bas, a ou bien 3 
5 on nous cache tout. Mais, au nom du del, pas un mot 
de tout cela, nous serions arr£t6s ! Ce matin, Z£b£de\ 
qui montait la garde 4 k la porte de France, est venu me 
prevenir vers cinq heures ; il frappait en bas, vous l'avez 
sans doute entendu ? 
io — Non, monsieur Goulden, nous dormions. 

— Eh bien! j'ai ouvert la fenStre pour savoir ce que 
c'e'tait, et je suis descendu tirer le verrou. Zlblde' m'a 
racontl la chose comme tout k fait sure, le regiment 
reste consign^ 5 k la caserne jusqu'A. nouvel ordre. II 

15 paralt qu'on a peur des soldats ; mais alors comment ar- 
r£ter Bonaparte ? Ce ne sont pas non plus les paysans, 
auxquels on veut oter les biens, qu'on peut envoyer 
contre lui, ni les bourgeois, qu'on traite de jacobins. 
Voilk maintenant une bonne occasion pour les Imigrls 

20 de se montrer. Mais surtout le plus grand silence. . . 
le plus grand silence ! . . ." 

II levait la main en disant cela, et nous descendimes 
dans l'atelier. Catherine fit un bon feu, chacun se remit 
au travail comme k l'ordinaire. 

25 Ce jour -1& tout resta tranquil le, et le lendemain aussi. 
Quelques voisins vinrent bien nous voir, soi- disant* 
pour faire nettoyer leur montre. 

" Rien de nouveau, voisin ? disaient - ils, 

— Mon Dieu! re*pondait M. Goulden, les affaires sont 
30 toujours calmes. Vous ne savez rien non plus ? 

—Non." 
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Et Ton voyait pourtant dans leurs yeux qu'ils savaient 
la grande nouvelle. Z£b£d£ restait a la caserne. Les 
officiers en demi-solde remplissaient le cafe* du matin 
au soir, mais pas un mot encore ne transpirait : c'ltait 
trop grave. 5 

L 'agitation augmentait ; personne n'avait plus de gout 
au travail. Bientdt on apprit, par des voyageurs de com- 
merce arrives a la ville de Bdle? que le Haut - Rhin et le 
Jura £taient en Fair; 2 que des masses de forces se por- 
taient a la rencontre de Tusurpateur, etc. Un de ces 10 
voyageurs, qui parlait trop, recut Tordre d'eVacuer la 
ville a la minute; le brigadier avait visits ses papiers, 
heureusement ils se trouvaient en regie. 

J'ai vu depuis d'autres revolutions, mais jamais une 
agitation pareille, surtout le 8 mars, entre quatre et cinq 15 
heures du soir, quand Tordre arriva de faire partir sans 
retard le i er et le 2 e bataillon arm£s en guerre, pour 
Lons - le - Saunier. 3 C'est alors que Ton comprit tout le 
danger. 

A cinq heures, le premier roulement bourdonnait sur 20 
la place, lorsque Z£b€de* entra brusquement. 

" Eh bien ? lui cria le pere Goulden. 

— Eh bien! dit-il, les deux premiers bataillons 
partent." 

II £tait p^le. 25 

" On les envoie TarrSter, dit M. Goulden. 

— Oui, ils vont Tarr^ter!" fit - II en clignant de Tceil. 

Le roulement continuait. 

II se mit a redescendre quatre a quatre. 4 Je le suivais. 
En bas, et d£ja le pied sur la premiere marche, il m'at- 30 
tira par le bras et me dit a Toreille en levant son shako : 
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" Regarde au fond, Joseph, la reconnais - tu." Je vis la 
vieille cocarde tricolore* dans la coiffe. 

"Cest la ndtre, celle-la, fit-il. Eh bien ! tous les 
soldats en ont autant." 
5 J'avais a peine eu le temps de voir, qu'il me serrait la 
main et partait, en allongeant le pas. Je remontai, me 
disant en moi - mime : " Void la debacle qui recom- 
mence, voici TEurope qui se remet en travers; 8 voici la 
conscription, Joseph, l'abolition de toutes les permis- 

10 sions, et caetera, comme on lit dans les gazettes. Au 
lieu d'etre tranquille, il va falloir se remuer; au lieu 
d'entendre les cloches, on entendra le canon; au lieu 
de parler des couvents, on parlera de Tarsenal ; au lieu de 
sentir l'encens et les guirlandes, on sentira la poudre. 

iS Dieu du ciel, cela ne finira done jamais ! Quelle mi- 
sere ! . . . quelle misere ! Et e'est toujours nous autres, 
e'est toujours nous qui payons. . . Cest toujours pour 
notre bonheur qu'on fait toutes les injustices, pendant 
qu'on se moque de nous et qu'on nous traite comme de 

20 vlritables buches!" 3 

Bien d'autres idees justes me passaient par la t€te; 
mais a quoi cela me servait-il? 4 II faut 6tre prince, 
pour que les idles servent a quelque chose et que chaque 
parole qu'on dit passe pour un miracle. 

25 Depuis ce moment jusqu'au soir, le pere Goulden ne 

tenait plus en place ; il avait la mime impatience que 

moi du temps ou j'attendais la permission de me marier; 

a chaque instant, il regardait par la fenltre et disait : 

"Aujourd'hui, les grandes nouvelles vont venir . . . 

30 les ordres sont donnls ... on n'a plus besoin de rien 
nous cacher." w 
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La nuit €tait venue, Catherine avait mis la nappe, 
lorsque, pour la vingtidme fois, M. Goulden dit : 

" icoutez ! " 

Cette fois un grondement lointain s'entendait dans 
ravancee. 1 Alors, lui, sans attendre, courut dans Talcdve 5 
et mit sa grosse camisole en criant: "Joseph, arrive!"* 

II descendait pour ainsi dire en roulant ; moi, rien que 
de le voir 3 si press£, l'id€e d'avoir des nouvelles me 
gagnait aussi et je le suivais. — Nous arrivions a peine 
sur les marches de la rue, que la malle 4 sortait de la porte 10 
sombre avec ses deux lanternes rouges, et passait devant 
nous comme le tonnerre. Nous courions, mais nous 
nations pas les seuls; de tous les cdt£s on entendait 
galoper et les gens crier : 

"Lavoila! . . . lavoila. . . ." 15 

Le bureau de poste se trouvait pr£s de la porte d'Alle- 
magne; 5 la malle descendait tout droit jusqu'au coin du 
college et puis elle tournait a droite. — Plus nous 
courions, plus la rue fourmillait de monde, il en sortait 
de toutes les portes. 20 

Lorsque nous arriv&mes au tournant de la place 
d'Armes, 6 nous vimes le monde qui stationnait d£ja devant 
le bureau de poste, et des figures innombrables qui se 
penchaient le long de la balustrade en fer, £coutant, 
s'allongeant les uns par-dessus les autres ; interrogeant 25 
le courrier, qui ne r£pondait pas. 

Le maitre de poste ouvrit la fenStre £clair£e a TintS- 
rieur, le paquet de lettres et de journaux vola du haut de la 
chaise dans la chambre, la fenStre se referma, et les coups 
de fouet du postilion avertirent la foule de s^carter. 30 

" Les journaux ! les journaux ! " 
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On n'entendait que cela de tous les c6t£s. La malle 
se remit a courir et s'engouffra 1 sous la porte d'Allemagne. 

"Allons au caf£, me dit M. Goulden, d£p£chons - nous, 
les journaux vont venir; si nous attendons, il n'y aura 
5 plus moyen d'entrer." 

Comme nous traversions la place, nous entendions 
d£ja courir derrifcre nous. Le commandant Margarot 
disait de sa voix claire et forte : 

"Arrivez . . . je les tiens! ..." */ 
10 Tous les officiers en demi - solde le suivaient, la lune 
donnait: 8 on les voyait approcher a grands pas — Nous 
entr&mes dans le caf£ bien vite, et nous £tions a peine 
assis prfcs du grand poSle de faience, que tout le monde 
se pr£cipitait a la fois par les deux portes. 
15 "Nous avons bien fait de venir tout de suite," me dit 
M. Goulden en se dressant sur sa chaise, la main sur la 
plaque du grand fourneau, car beaucoup d'autres venaient 
de se dresser de la sorte. 

Je suivis le m£me exemple, et je ne vis plus autour de 

20 moi que des tStes attentives, les grands chapeaux des 

officiers au milieu de la salle, et la foule qui s^tendait sur 

la place au clair de lune. — Le tumulte redoublait. Une 

voix cria : 

"Silence! silence!" Et le silence devint si profond, 
25 qu'on aurait dit que pas une ame ne se trouvait la. 

Le commandant lisait la gazette. Cette voix claire, 
qui prononcait chaque mot avec une sorte de fr€misse- 
ment int£rieur, ressemblait au tic-tac de notre horloge 
dans la nuit profonde; on devait Tentendre jusqu'au 
30 milieu de la place d'Armes. Et cela dura long- 
temps, parce que le commandant lisait tout, sans rien 
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passer. Je me souviens que la gazette commencait par 
dire que Buonaparte, 1 Tennemi du bien public, celui qui 
pendant quinze ans, avait tenu la France dans la servi- 
tude du despotisme, s'€tait £chapp£ de son ile, et qu'il 
avait eu l'audace de remettre les pieds dans un pays 5 
inond£ de sang par sa faute ; mais que les troupes, fiddles 
a la nation, Itaient en marche pour Tarr^ter; et que, 
voyant cette horreur g£n£rale, Buonaparte venait de se 
jeter dans les montagnes avec la poign£e de gueux qui 
le suivaient; qu'il £tait entourg de tous les c6t€s, et 10 
qu'il ne pouvait manquer d'Stre pris. 

Je me souviens aussi que, selon cette gazette, tous les 
margchaux s'Staient empresses d'aller mettre leur £p£e 
glorieuse au service du roi, le p£re du peuple et de la 
nation ; et que Tillustre marlchal Ney a lui avait bais£ la 15 
main, promettant de ramener Buonaparte a Paris mort 
ou vif. 

Aprfcs cela venaient des mots latins que je ne compre- 
nais pas, et qu'on avait mis sans doute pour les cur£s. 3 

Mais une chose bien plus forte, 4 c'est vers la fin, quand 20 
le commandant se mit a lire les ordonnances. La 
premiere marquait le mouvement des troupes, et la se- 
conde ordonnait a tous les Francais de courir sur Buona- 
parte, de Parr6ter et de le livrer mort ou vif . . . parce 
qu'il s'Gtait mis lui - mSme hors la loi. 5 En ce moment, 25 
le commandant, qui jusqu'alors s'€tait content^ de rire 
en prononcant le nom de Buonaparte, en ce moment sa 
figure changea, je n'ai jamais rien vu de plus terrible ; 
ses petits yeux brillaient comme ceux d'un chat, ses 
moustaches et ses favoris se dressaient. II prit la gazette 30 
et se mit a la dlchirer en mille morceaux ; puis il devint 
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tout pile, et se dressant, ses deux longs bras £tendus, 
il poussa un cri de : Vive V Empereur I d'une voix tene- 
ment forte, que cela nous donna la chair de poule. 1 A 
peine avait-il pousse* ce cri, que tous les officiers en 
5 demi - solde leverent leurs grands chapeaux, les uns a la 
main, les autres au bout de leurs cannes a £p£e, a en 
r6p£tant d'un seul coup: 3 Vive r Empereur ! — On aurait 
dit que le plafond allait tomber. Moi, c^tait comme si 
Ton m'avait verse* de Peau froide dans le dos. "A cette 

io heure, me dis-je en moi-m€me, tout est fini. . . . Allez 
done preacher Tamour de la paix a des gens pareils." 

Mais ce n'£tait pas encore fini ; au moment ou le com- 
mandant voulait descendre de sa table, un officier cria 
qu'il fallait le porter en triomphe, et tout aussitdt les 

15 autres le prirent par les jambes et le porterent autour 
de la salle, en repoussant le monde, et criant comme des 
forcen^s: Vive V Empereur I 

Je regardais, comme on peut s'imaginer, quand le pere 
Goulden me tira par le bras; il £tait descendu de sa 

20 chaise et me disait : 

" Joseph ! partons, partons . . . il est temps ! " 
Derriere nous la salle £tait de*ja vide, tout le monde 
s'£tait d6p£ch£ de sortir dans la crainte d'Stre m€16 dans 
une mauvaise affaire ; nous sortimes aussi. 

25 — Chez nous, dans Tatelier, Catherine tout inquifcte 
nous attendait. Nous lui dimes ce qui venait de se 
passer. La table £tait mise, mais personne n'avait faim. 
Apres avoir pris un verre de vin, M. Goulden, en dtant 
ses souliers, nous re*p6ta : 

30 "Mes enfants, d'apres ce que vous venez de voir, 
TEmpereur arrivera pour sur a Paris; les soldats le 
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veulent, les paysans — qu'on a menaces dans leurs biens 
— le veulent aussi ; et les bourgeois, pourvu qu'il ait fait 
de bonnes reflexions dans son ile, qu'il renonce a ses 
id€es de guerre et qu'il accepte les trait£s, ne deman- 
deront pas mieux, surtout avec une bonne Constitution 5 
qui garantisse a chacun sa liberty, le plus grand des 
biens. — Souhaitons - le pour vous et pour lui. — Et 
bonsoiri" 
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IV. 

Le lendemain, vendredi, jour de marche\ toute la 
ville n'6tait pleine que de la grande nouvelle. Des 
quantity de paysans d'Alsace et de Lorraine, en blouse, 
en veste, en tricorne, en bonnet de coton, arrivaient a la 
5 file sur leurs charrettes, soi-disant vendre du bl£, de 
Torge ou de l'avoine, mais pour savoir ce qui se passait. 
On entendait crier, les voitures rouler, les fouets claquer. 
Les femmes n^taient pas non plus 1 les dernieres; elles 
arrivaient, leurs grands paniers sur la tSte, allongeant le 
10 pas et se d£p€chant. Tout ce monde passait sous nos 
fenStres, et M. Goulden disait: 

"Comme tout s'agite! comme tout galopel^Nc 
croirait-on pas que Tesprit de Tautre* est d^ja dans le 
pays ! " 
15 Enfin, vers huit heures, il fallut pourtant se remettre a 
Pouvrage, et Catherine sortit, comme k Tordinaire, 
acheter notre beurre, nos oeufs et quelques legumes pour 
la semaine. A dix heures, elle revint : 

"Ah ! dit-elle, tout est d£ja retourneV' 3 
20 Elle nous raconta que les officiers en demi-solde se 
promenaient avec leurs grandes cannes a £p6e — le com- 
mandant Margarot au milieu d'eux — et que sur la 
place, a la halle, entre les bancs, autour des €talages, 4 
partout, les paysans, les bourgeois, tout le monde se ser- 
25 rait la main, s'offrait des prises s et se disait : 

"Eh ! eh! le commerce reprend." 6 

Elle nous dit aussi que la nuit derniere on avait affiche* 
des proclamations de Buonaparte a la mairie, sur les 
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trois portes de T^glise, et mSme contre les piliers de la 
halle ; mais que les gendarmes les avaient arrache'es de 
bonne heure ; enfin, que tout se remettait en mouvement. 
Le pere Goulden s'£tait leve* de notre £tabli pour 
T^couter : moi, retourne* sur ma chaise, je pensais : 5 

" Oui, c'est bon . . . c'est tres bon . . . mais a cette 
heure mon conge* va bientdt finir. Puisque tout remue, 
il va falloir aussi te remuer, Joseph ! Au lieu de rester ici 3 

tranquillement avec ta femme, on va bientdt te remettre > i 
la giberne, le sac, le fusil et deux paquets de cartouches 10 , J 
sur le dos ! " Et regardant Catherine, qui ne songeait ^ ^ 
pas au vilain cdte de la chose, je devenais mllancolique. 

Pendant que nous 6tions la tout pensifs, voila que la , \ 
porte s'ouvre et que la tante Gr6del entre. D'abord on <^ 4 
aurait cru qu'elle 6tait paisible. 15 <o ~^ 

"Bonjour, monsieur Goulden; bonjour, mes enfants, 
dit-elle en posant son panier derriere le fourneau. 

— Vous allez t oujours bien, mere Gr£del ? lui demanda 
M. Goulden. 

— HeM la sante* . . . la sante* ! x . . . fit-elle." 20 
Je voyais d6ja qu'elle serrait les dents et qu'elle avait 

des plaques rouges sur les joues. Elle fourra d'un seul 
coup sous son bonnet ses cheveux, qui lui pendaient le 
long des oreilles, et nous regarda Tun apres Tautre avec 
ses yeux gris, pour voir ce que nous pensions ; ensuite 25 
elle commenca d'une voix claire : 

" II paralt que le gueux s'est sauve* de son ile ? 

— De quel gueux parlez - vous, mere Gr€del ! lui de- 
manda M. Goulden d'un ton calme. 

— He* ! vous savez bien de qui je parle, fit-elle, je parle 30 
de votre Bonaparte." 



4 



40 WATERLOO. 



Le pere Goulden, qui voyait sa colere, s'e*tait remis k 
notre £tabli pour taxher d'eViter une dispute; il ayait 
1'air de regarder dans une montre, et moi je faisais 
comme lui. r\^ 

" Oui, dit - elle en criant encore plus haut, le voila qui 
recommence' ses mauvais coups , quand on croyait tout 

ini . . . le voila qui revient pire qu'auparavant 

Quelle peste ! " 
J'entendais sa voix qui tremblait en dessous. M. Goul- 
10 den, lui, faisait semblant de continuer son ouvrage. 

" A qui la faute, mere Gr€del ? dit - il sans se retourner. 
Croyez-vous done que ces menaces continuelles de 
r€tablir Tancien regime, Tordre de fermer les boutiques 
pendant les offices 3 . . ., etc., etc., croyez-vous que cela 
15 pouvait continuer? Je vous ledemande! a-t-on jamais 
rien vu de pareil depuis que le monde existe, de plus 
capable de soulever une nation contre ceux qui voulaient 
la ravaler ? Dites . . . ne fallait - il pas s'attendre a ce 
qui se passe?" 
20 II regardait tou jours sa montre avec la loupe, pour 
rester paisible; moi, pendant ce discours, j'observais la 
mere Gr6del du coin de I'ceil. Elle avait change* deux ou 
trois fois de couleur, et Catherine dans le fond, pres du 
fourneau, lui faisait signe de ne pas commencer un es- 
25 clandre chez nous ; mais cette femme obstin^e se moquait 
bien des signes. 

"Vous Stes done aussi content, vous? dit -elle. Vous 
changez du jour au lendemain comme les autres. . . . 
Vous plantez la votre R£publique quand ca vous con- 
30 vient!" \^ 

Le pere Goulden, en entendant cela, toussa tout bas, 
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comme . si quelque chose l'avait gene* dans la gorge, et 
pendant plus d'une demi - minute il eut Fair de rgfl£chir ; 
ia tante derriere nous, regardait. A la fin, M. Goulden, 
qui s'etait remis, r6pondit lentement : 

" Vous avez tort, madame Gr6del, de me faire un pareil 5 
reproche; si j'avais voulu changer, j'aurais commence 
plus t6t. Au lieu d'etre horloger a Phalsbourg, je serais 
colonel ou general tout comme un autre; mais j'ai tou- 
jours 6t6, je suis et je resterai jusqu'a la mort pour la 
R£publique et les Droits de rhomme." 1 10 ' 

Ensuite il se retourna brusquement, et regardant la 
tante de bas en haut, en eievant la voix : 

" Et c'est a cause de cela que j 'ajm e encore miej^x Na- 
poleon Bonaparte que le comte d'Artois, 3 les emigres, les 
missionnaires et les faiseurs de miracles, dit-il; aumoins 15 
il est force* de conserver quelque chose de notre Revolu- 
tion, il est force de respecter les biens nationaux, de 
garantir a chacun ses propriety, ses grades, 3 et tout ce 
qu'il a gagne* d'apres les nouvelles lois. Sans cela, quelle 
raison aurait - il d'etre empereur ? S'il ne maintenait pas 20 
l'6galit£, quelle raison la nation aurait - elle de le vouloir ? 
Les autres au contraire ont tout attaque\ ... lis veulent 
detruire tout ce que nous avons fait. . . . Voila pourquoi 
j'aime mieux celui-ci, comprenez - vous ? 

— He ! s'ecria la mere Gredel c'est du nouveau 1" 25 

Elle riait d'un air de mepris, et j'aurais tout donne 
pour la voir aux Quatre- Vents. 

" Dans le temps, 4 vous parliez autrement, s'ecria- 1 - elle ; 
quand l'autre 5 retablissait les ev£ques, les archev£ques et 
les cardinaux ; quand il se faisait couronner par le pape, 30 
avec de l'huile sauvee de la sainte ampoule; 6 quand il 
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rendait les chateaux et les bois aux grandes families; 
quand il nommait des princes, des dues, des barons par 
douzaines, combien de fois ne vous ai-je pas entendu 
dire que c'6tait abominable . . . qu'il trahissait la R£vo- 
5 lution . . . que vous auriez mieux aim£ les Bourbons 1 
. . . qu'au moins ceux - la ne connaissaient pas autre chose; 
qu'ils £taient comme les merles, qui sifflent toujours le 
m€me air parce qu'ils n'en connaissent pas d'autre, et 
qu'ils croient que e'est le plus bel air du monde ! . . . 

10 Au lieu que jui sort ait de la Revolution . . . que son 
p£re avait eu quelques douzaines de chfcvres dans les 
montagnes de la Corse, et que cela devait lui montrer 
d£s Tenfance que les hommes sont £gaux, que le courage, 
le g£nie seuls les £l£vent! qu'il n'aurait du faire la guerre 

15 que pour d€fendre les nouveaux droits, les nouvelles 
id£es, qui sont justes, et que rien ne pourra jamais 
arrester 1 L ? avez-vous dit, quand vous causiez avec le 
p£re Colin, derrtere, dans notre jardin, de peur d'Stre 
arr£t€s si Ton vous entendait? N'est-ce pas cela que 

20 vous disiez entre vous, et devant moi ? " 

Le p£re Goulden £tait devenu tout pale ; il regardait 
a ses pieds et faisait tourner sa tabattere entre ses doigts, 
comme lorsqu'il rSvait; je voyais mSme une sorte 
d'attendrissement peint sur sa figure. 

25 "Oui, je l'ai dit, fit-il, et je le pense encore. Vous 
avez bonne mSmoire, m£re Gr£del. C'est vrai, pendant 
dix ans, Colin et moi nous avons 6t6 forces de nous 
cacher pour dire des choses justes, qui finiront par 
s'accomplir, et c'est le despotisme d'un seul homme n€ 

30 parmi nous, que nous avions £lev6 de notre propre sang, 
qui nous a contraints a cela. Mais aujourd'hui les choses 
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sont chang€es ; cet homme, auquel on ne peut refuser le 
g6nie, a vu ses flagorneurs Tabandonner et le trahir ; il a 
vu que sa vraie racine est dans le peuple, et que ces 
grandes alliances dont il avait la faiblesse d'etre si fier 
ont caus€ sa perte. Eh bien ; il vient nous dlbarrasser 5 
maintenant des autres, et j'en suis content. 

Le pfcre Goulden avait fini par se lever ; il se prome- 
nait de long en large 1 avec une grande agitation; et 
comme la tante Grldel voulait encore parler, il prit son 
bonnet et sortit en disant : 10 

"Je vous ai dit ce que je pense; maintenant parlez 
avec Joseph, q ui vous donnera toujours raison. " 3 

Aussit6t il sortit, et la mfcre Gr€del s'€cria : 

"C'est un vieux fou . . . il a toujours 6t6 le 
tnime. Maintenant, toi, si tu ne t'en vas pas en 15 
Suisse, je te pr£viens qu'il faudra aller Dieu sait ou. 
Mais nous recauserons de cela, mes enfants; le prin- 
cipal, c'est que nous soyons pr6v enus. II faut attend- 
re ce qui va se passer; peut-Stre que les gendarmes 
arrSteront Bonaparte, mais, s'il arrive k Paris, nous 20 
courrons ailleurs." 

Elle nous embrassa, reprit son panier et sortit. 

Quelques instants aprfcs, le pfcre Goulden, £tant revenu, 
se remit & Touvrage avec moi, sans plus causer de ces 
choses. Nous £tions tout pensifs, et, le soir, ce qui me 25 
surprit le plus, c'est que Catherine me dit : 

"Nous Scouterons toujours M. Goulden . . . il a 
raison. ... II en sait plus que ma mfcre, et ne nous 
donnera que de bons conseiis." y 

Depuis ce moment la confusion £tait partout ; les offi- 30 
ciers en demi-solde criaient: Vive VEmpereur! Le 
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commandant de place aurait bien donnl Tordre de les 
arreter, mais le bataillon tenait avec eux, et les gendarmes 
avaient Pair de ne rien entendre. Personne n'osait se 
declarer pour Bonaparte ni pour Louis XVIII, except^ 
5 les couvreurs, les macons, les charpentiers, qu'on ne 
pouvait pas destituer, et qui n'auraient pas mieux de- 
mands que de voir les autres k leur place. 

M. Goulden, en lisant les nouvelles le soir, se faisait 
du bon sang. 1 

10 " On voit maintenant, s'^criait - il, que les Francais sont 
pour la Revolution, et que le reste ne pourra jamais 
tenir. Tout le monde crie : A bas Us emigres!* — Quelle 
lecon pour ceux qui voient clair ! " 

Mais une chose Tinqui&ait encore, c'€tait la grande 

15 bataille qu'on annoncait entre Ney et Napoleon. 

" Quoique Ney ait bais£ la main de Louis XVIII, 
disait - il, c'est toujours un vieux soldat de la Revolution, 
et je ne croirai jamais qu'il se batte contre la volont£ du 
peuple. . . Non ce n'est pas possible." 

20 Voil& ce que disait M. Goulden ; mais cela n'emp€chait 
pas les gens d'etre inquiets. 

Le 21 mars, entre cinq et six heures du soir, M. Goul- 
den et moi nous travaillions, la nuit venait ; dehors, une 
petite pluie coulait sur le vitrage, et Catherine allumait 

25 la lampe. Elle vint la poser aupr&s de nous, et j'ouvris 
la fenStre pour tirer le volet. Cela m'avait pris quelques 
instants, car il fallait d€ranger les verres de l'£tabli, pour 
ouvrir la fenStre et d£crocher les montres. M. Goulden 
rSvait. ^Comme je mettais le crochet, 3 nous entendimes 

30 battre le rappel des deux cdtls de la ville k la fois ; les 
Ichos des remparts et ceux du vallon rlpondaient, et ce 
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bourdonnement sourd remplissait toute la place, k Theure 
ou la nuit commence. 

M. Goulden s'£tait lev6 : 

"Les affaires sont d€cid6es maintenant, dit-il d'une 
voix qui me donna froid;* ou bien on se bat aux envi- 5 
rons de Paris, ou bien a TEmpereur est dans son vieux 
palais comme en i8o9." 3 

Catberine courait d£j& chercher son manteau, car elle 
voyait bien qu'il allait sortir, malgrl la pluie. Lui, tout 
en parlant, ses grands yeux gris ouverts, se laissait met- *o 
tre les manches sans y faire attention ; puis il sortit, et 
Catherine, me touchant T6paule, car je restais \k, me dit : 

" Va done, Joseph, suis-le." 

Je descendis aussitdt. Nous arriv&mes sur la place au 
moment ou le bataillon d£bouchait 4 de la grandVue, au 15 
coin de la mairie, derrtere les tambours qui couraient la 
caisse sur T£paule. Une foule de monde les suivait. 
Sous les vieux tilleuls, le roulement commenpa; les 
soldats en tumulte prirent leurs rangs, et presque aus- 
sitdt le commandant G6meau, qui souffrait de ses 20 
blessures et ne sortait pas depuis deux mois, parut en 
uniforme. 

La foule grandissait toujours. M. Goulden et moi 
nous venions de monter sur la borne, 5 en face de la 
voute du corps de garde. 6 Aprfcs l'appel, au bout d'un 25 
instant, le commandant tira son €p€e, et donna Tordre 
de former le carr€. 

Je vous raconte ces choses simplement, parce qu'elles 
Itaient simples et terribles. On voyait k la p&leur du 
commandant qu'il avait la ftevre, et pourtant il faisait 30 
presque nuit. Les lignes grises du carr6 sur la place, le 
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commandant k cheval au milieu, les officiers autour, 
sous la pluie, les bourgeois £coutant, le grand silence, 
les fengtres qui s'ouvrent aux environs, tout est encore 
present k mon esprit, et voila qu'il s'est passe* bientdt 
5 cinquante ans ! 

Personne ne parlait, car chacun savait bien qu'on allait 
apprendre le sort de la France. 

" Portez arme ! l . . .Armebras! . . . cria le capitaine 
Vidal." 
io Apres le bruit des armes, on n'entendit plus que la 
voix du commandant, cette voix claire que j'avais 
entendue de l'autre cdte* du Rhin, celle qui nous criait : 
" Serrez les rangs ! " 2 Elle me traversait jusqu'ii la moelle 
des os, 
15 " Soldats, dit-il, S. M. 3 Louis XVIII a quitte* Paris le 
20 mars, et TEmpereur Napoleon a fait son entree dans 
la capitale le m€me jour." 

Une sorte de fr£missement s'£tendit partout, mais 
cela ne dura qu'une seconde, et le commandant pour- 
20 suivit: 

" Soldats ! le drapeau de la France, c'est le drapeau 
que nous avons teint de notre sang. . . c'est celui qui 
fait notre gloire." 

Le vieux sergent avait sorti le drapeau tricolore tout 
25 dlchire* de son £tui. Le commandant le prit : 

" Ce drapeau, le voil& ! . . . vous le reconnaissez. . . 

c'est celui de la nation. . . C'est celui que les Russes, 

les Prussiens, les Autrichiens, tous ceux que nous avions 

£pargn£s cent fois, nous ont dte* le jour de leur premiere 

30 victoire, parce qu'ils en avaient peur." 

Un grand nombre de vieux soldats, en entendant ces 
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paroles, dltournaient la t£te pour cacher leurs larmes; 
d'autres, tout pales, regardaient avec des yeux terribles. 

" Moi, cria le commandant en levant son £p£e, je 
n'en connais pas d'autre. Vive la Frame. . . Vive 
VEmpereur!" 5 

A peine avait-il pouss€ ce cri, que tout Iclatait, on ne 
s'entendait plus; de toutes les fen6tres, sur la place, 
dans les rues, partout des cris de: Vive VEmpereurl 
Vive la France! partaient comme des coups de trom- 
pette. Les gens et les soldats s'embrassaient ; on aurait 10 
dit que tout Itait sauvl, que nous avions retrouve tout 
ce que la France avait perdu en 1814. 

II faisait presque nuit; on s v en allait a droite, a 
gauche, par trois, par six, par vingt, criant: Vive 
VEtnpereur! quand du cdte" de l'hdpital un Eclair rouge 15 
passa dans le ciel. . . le canon tonne ! derriere l'arsenal 
r autre lui r6pond, et cela continue de seconde en seconde. 

Le pdre Goulden et moi nous traversions la place bras 
dessus bras dessous, en criant aussi; Vive la France I 

La joie du monde Itait aussi grand qu'a l'arrivle de 20 
Louis XVIII, et peut-Stre encore plus. 

Une fois dans notre chambre et d£barrass£ de son 
manteau, M. Goulden s'assit a table, car le souper at- 
tendait ; Catherine courut a la cave chercher une bonne 
bouteille. Nous buvions et nous riions, et le canon 25 
faisait grelotter nos vitres. Quelquefois les gens perdent 
la t£te, mgme ceux qui n'aiment que la paix ; ces coups 
de canon nous rljouissaient, nous rentrions en quelque 
sorte dans nos vieilles habitudes. 

M. Goulden disait: \/ 30 

" Maintenant on va reparler de la liberty, de r€galit€, 



48 WATERLOO. 

de la fraternity. Par ce moyen, toute la France se 
tevera. . . je vous en pr£viens. . . tous en masse se 
teveront. On fera des gardes nationales ; les vieux 
comme moi, les hommes martes d£fendront les places ; 
5 les jeunes marcheront, mais on ne dlpassera pas les 
frontteres. L'Empereur, instruit par TexpSrience, armera 
les ouvriers, les paysans et les bourgeois ; si les autres 
viennent, quand 1 ils seraient un million, pas un ne 
sortira de chez nous. 9 Le temps des soldats est pass£ ; 

io les armies r€guli£res sont bonnes pour la conqu6te, mais 
un peuple qui veut se J^fendre ne craint pas les meil- 
leurs soldats du monde. Nous l'avons fait voir aux 
Prussiens, aux Autrichiens, aux Anglais, aux Russes, de 
1792 jusqu'en 1800 : 3 et, depuis, les Espagnols nous 

15 Font fait voir k nous, et m&ne, avant, les Am£ricains 
Tavaient fait voir aux Anglais. 4 L'Empereur va nous 
parler de liberty, soyez-en surs. S'il veut lancer des 
proclamations en Allemagne, beaucoup d'Allemands 
seront avec nous; on leur a promis des libert£s pour 

20 les faire marcher en masse contre la France, et main- 
tenant les souverains se moquent bien de tenir leur 
promesse : leur coup est fait. 5 . . ils se partagent les gens 
comme des troupeaux. Les peuples de bons sens tien- 
dront ensemble; de cette facon, la paix s'6tablira par 

25 force. Les rois seuls ont int£r£t k la guerre ; les peuples 

n'ont pas besoin de se conqu€rir, pourvu qu'ils se fassent 

du bien par la liberty du commerce, voi\k le principal ! " 

Dans son exaltation, il voyait tout en beau. 6 Moi- 

m£me je trouvais ce qu'il disait tellement naturel, que 

30 j^tais sur que TEmpereur agirait de cette manifcre. 
Catherine le croyait aussi. Nous blnissions tous le 
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Seigneur de ce qui venait d'arriver ; et vers onze heures, 
apr£s avoir bien ri, bien parte, bien cri€, nous allames 
nous coucher au milieu des plus belles esplrances. 
Alors toute la ville Itait illumin£e, nous avions mis aussi 
des lampions a nos fenStres. A chaque instant on en- 5 
tendait partir des pltards, les enfants crier: Vive 
VEtnpereurl 

Cela se prolongea bien tard, et seulement vers une 
heure nous dormions a la grace de Dieu. 
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V. 

La satisfaction dura bien encore dnq on six jours, 
mais il parait que l'Empereur n'avait pas de temps & 
perdre en rejouissances. La gazette disait bien que Sa 
Majeste" voulait la paix, mais, en attendant, l'ordre 
5 d'armer la place arrivait Deux ans auparavant, Phals- 
bourg eiait a cent lieues de la frontiere, les remparts 
tombaient en mine, les fosses se comblaient, il ne restait 
plus a l'arsenal que de vieilles patraques 1 du temps de 
Louis XIV, des fusils de remparts qu'on allumait avec 

io des meches, et des canons tellement lourds sur leurs 
affuts massifs, qu'il fallait des files de chevaux pour les 
trainer. Aussi jour par jour on recevait les ordres de 
relever les remparts, de nettoyer les fosses, de mettre les 
patraques en bon €tat. 

15 Au commencement d'avril, on Itablit un grand atelier 
a l'arsenal, pour la reparation des armes. II arriva des 
soldats du ge"nie a et des artilleurs de Metz, 3 pour faire les 
terrassements a l'interieur des bastions et les embrasures 
autour. Cltait un mouvement plus grand encore que 

20 de 1805 a 1 813; et je pensai plus d'une fois que les 
grandes fronti&res au loin avaient pourtant leur bon 
cdt£, puisque ceux de l'inteneur sont preserves des 
coups et peuvent vivre en paix trds longtemps, pendant 
qu'on bombarde d£ja les autres. 

25 En fin nous eprouvions de grandes inquietudes, car 
naturellement, lorsqu'on replante des palissades neuves 
sur les glacis, qu'on ajuste des bouches a feu 4 dans tous 
les recoins des places fortes, c'est qu'il faut aussi du 
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monde pour garder et manoeuvrer tout cela. Plus d'une 
fois, en Scoutant lire ces d£crets le soir, Catherine et moi 
nous nous regardions les levres senses. Je sentais bien 
d'avance qu'au lieu de rester la tranquillement a net- 
toyer et raccommoder des horloges, il me faudrait 5 
peut-Stre recommencer la charge en douze temps, 1 et 
cela me produisait un mauvais effet. La tristesse me 
gagnait de plus en plus ; souvent M. Goulden, en me 
voyant tout pensif, s'6criait d'un ton joyeux ; 

"Alions! du courage, Joseph : tout finira bien." 10 

II voulait me remonter 8 le coeur, mais je pensais: 
" Oui, oui, vous me dites eels choses pour m'encourager ; 
mais, a moins d'etre aveugle, on voit quelle tournure cela 
prend." 

Tout marchait tellement vite, que les decrets se sui- is 
vaient comme la gr&e, toujours avec de grands mots 
pour les embellir. 

On apprit aussi que dix mille soldats d'61ite 3 allaient 
entrer dans la garde, et que rartillerie l€gere 6tait reor- 
ganised. L'artillerie tegere suit les armies, chacun sait 20 
cela. Pour rester derriere les remparts et se d€fendre 
chez soi, Tartillerie leg&re est inutile. Cette idee me vint 
tout de suite, et m€me le soir, je ne pus m'emp€cher de 
le dire a Catherine; j'avais toujours eu soin delui cacher 
mes craintes, mais cette fois c'€tait trop fort. Elle ne 25 
r£pondit pas, ce qui montre bien qu'elle avait du bon 
sens, et qu'elle pensait comme moi. 

Toutes ces choses m'dtaient beaucoup de mon enthou- 
siasme pour l'Empereur; quelquefois en travail Ian t je 
me disais : 30 

" J'aimerais pourtant mieux voir de ma fenStre les pro- 
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cessions que d'aller me battre contre des gens que je ne 
connais pas! Au moins cette vue ne me couterait ni 
bras ni jambe, et si cela m'ennuyait trop, je pourrais 
aller faire un tour 1 aux Quatre- Vents." 
5 Un matin, jour de dimanche, en descendant vers huit 
heures, nous trouv&mes M. Goulden, cet excellent homme 
qui venait de s'habiller ; il paraissait de bonne humeur, 
et nous dit : \) 

" Mes enfants, voici pr£s d'un mois que la tante Gr£- 

10 del n'est pas venue nous voir; elle s'obstine. Eh bien! 
je veux montrer plus d'esprit 9 qu'elle, et je veux bien 
elder. Entre gens comme nous, il ne doit exister aucun 
nuage. Aprfcs dljeuner, nous irons aux Quatre -Vents 
lui dire qu'elle est une ent€t€e, et que nous l'aimons 

15 malgrl ses dlfauts. Vous verrez comme elle sera hon- 
teuse ! " 

Nous sortimes done ensemble. Le temps Itait tr&s 
beau. M. Goulden donnait le bras k Catherine, grave- 
ment, comme il faisait toujours en ville, et moi je marchais 

20 derri&re, dans la jubilation de mon Ime. J'avais sous 
les yeux les Stres que j'aimais le plus au monde, et je 
songeais k ce qu'allait dire la m&re GrSdel. Nous 
d£pass£mes l'avancle, 3 ensuite les glacis, et vingt minutes 
apr&s, sans nous presser trop, nous arrivions devant la 

25 porte de la tante. 

II pouvait Stre alors dix heures. Comme j'avais pris 
un peu d'avance k Tauberge de la Roulette, j'entrai 
d'abord dans l'allle de sureaux qui longe la maison, et je 
regardai par la lucarne ce que faisait la tante. Elle £tait 

30 assise juste en face de moi, pr&s de l'&tre qui fumait. 
En la voyant ainsi toute seule, je me dis : 
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" Pauvre tante Grldel, elle pense a nous, pour sur ; " 
quand au mSme instant la porte s'ouvrit du cdt£ de la 
route, et le pfcre Goulden entra tout joyeux avec Ca- 
therine, en s'6criant : 

"Ah! vous ne venez plus nous voir, m£re GrSdel, il 5 
iaut done a cette heure, que je vous amdne vos enfants, 
et que je vienne aussi moi - m&ne ! Vous allez nous faire 
un bon diner, entendez - vous ? et que cela vous serve de 
lecon ! " 

"Ah! monsieur Goulden, s'lcria - 1 - elle, que je suis 10 
done heureuse de vous voir ! Vous Stes un homme bon, x 
vous valez mille fois mieux que moi." 

Elle courait d£ja dans la cuisine, remuant toutes les 
marmites pour nous r£galer ; pendant que M. Goulden 
dlposait sa canne dans un coin, son grand chapeau 15 
dessus, et s'asseyait d'un air de contentement aupr&s de 
l'atre. 

"Quel beau temps! s'lcriait-il, tout verdit, tout re- 
fleurit . . . comme je serais heureux de vivre aux champs, 
de voir des haies par mes fenStres, des pommiers, des 20 
pruniers tout blancs et tout roses !" 

II Itait gai comme une alouette, et nous Paurions tous 
€t£, sans les idles de guerre qui nous trottaient en t€te. 

"Laissez cela, ma mdre, disait Catherine, asseyez-vous 
tranquillement prfcs de M. Goulden. Cest moi qui ferai 25 
le diner comme dans le temps. 2 

— Mais tu ne sais plus la place de rien . . . j'ai tout 
d€rang£, disait la tante. 

— Je vous en prie, asseyez-vous, faisait Catherine; 
soyez tranquille, on trouvera le beurre, les ceufs, la farine 30 
et tout ce qu'il faut. 
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— Allons • . . allons . . . je vais done t'oWir, dit la 

tante en descendant a la cave." 

Catherine pendit son beau chaie au dos de ma chaise, 

elle mit du bois au feu, du beurre dans la poele et re- 
5 garda dans les marmites pour voir si tout dtait bien en 

train. 1 Au meme instant, la tante remontait de la cave 

avec une bouteille de vin blanc. 

"Vous allez d'abord vous rafraichir avant le diner, 

dit -elle; et pendant que Catherine fera la cuisine, j'irai 
10 mettre mon casaquin et me donner un coup de peigne. 

car j'en ai besoin. Vous . . . sortez . . . allez au verger." 
Le p£re Goulden et moi nous sortimes done, traver- 

sant les hautes herbes, qui nous montaient jusqu'aux 

genoux. II faisait une grande chaleur, tout bourdonnait. 
*5 Nous allames nous mettre a i'ombre du rucher, regardant 

ce magnifique soleil entre les ruches tourbillonnantes. 

M. Goulden pendit sa perruque derrifcre lui pour 6tre 

plus a Taise, je d£bouchai la bouteille et nous bumes de 

ce bon petit 2 vin blanc. 
20 "Allons, tout va bien, disait-il; si les hommes font 

des folies, le Seigneur Dieu veille toujours sur ses 

affaires. Regarde ces bl£s, Joseph, comme cela pousse. 

. . . Quelle moisson dans trois ou quatre mois d'ici ! 

Et ces navettes, ces arbustes, ces abeilles, comme tout 
25 travaille, comme tout vit, comme tout grandit! . . . 

Quel malheur que les hommes ne suivent pas un pareil 

exemple, que les uns travaillent pour nourrir la paresse 

des autres, et qu'il faille toujours des faineants de toute 

esp&ce qui nous traitent de 3 jacobins, parce que nous 
30 voulons Tordre, la justice et la paix!" 

Une fois sur ce chapitre, il nefinissait jamais, on voyait 
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tout par ses yeux. Malheureusement, je n'ai pas Tin- 
struction que cet homme de bien avait, sans cela je me 
ferais un veritable plaisir de vous raconter ses id€es. 

Nous €tions justement sur ce chapitre lorsque la m£re 
Gr£del, en habits des dimanches, s'avanca du coin de la 5 
maison vers le rucher, et tout de suite il se tut pour 
maintenir la concorde. 

" H£ ! maintenant me voili, dit la tante ; tout est en 
ordre. 

— Ailons, asseyez-vous, dit M. Goulden en lui faisant 10 
place sur le banc. 

— H6 ! s'£cria la tante, savez - vous Theure qu'il est ? 
£coutez! . . ." 

Alors, prStant Toreille, 1 nous entendimes Thorloge de 
la ville sonner lentement ses douze coups. 15 

"Comment ! il est d£j& midi ? s'£cria le p£re Goulden ; 
j'aurais cru que nous nations pas entr€s depuis dix mi- 
nutes. 

— Eh bien! il est midi, fit la tante, et le diner vous 
attend. 20 

— A la bonne heure, 9 dit M. Goulden en lui prenant 
le bras ; eh bien ! arrivez ; depuis que vous m'avez dit 
Theure, j'ai bon app€tit." 

lis traversfcrent l'allSe bras dessus bras dessous ; je les 
suivais tout joyeux, et lorsque nous fumes sous la porte, 25 
le plus agrSable spectacle s'off rit k nos regards : la grande 
soupiere peinte de fleurs rouges fumait sur la table, une 
poitrine de veau farcie remplissait la chambre de sa bonne 
odeur, et deux bouteilles, avec les verres £tincelants 
comme du cristal, brillaient sur la nappe blanche devant 30 
les assiettes. Enfin, rien qu'4 voir cela 3 , Tid6e vous venait 
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que la joie du Seigneur est de combler ses enfants de 
benedictions innombrables. 

Catherine, avec ses bonnes joues rouges et ses dents 

blanches, riait de notre satisfaction, et Ton peut dire que 

5 pendant tout le diner nos inquietudes sur Tavenir furent 

oubliees. On ne songeait qu'a se faire du bien, a rrre, a 

trouver que tout etait en bon etat dans ce monde. 

Ce n'est que plus tard, en prenant le cafe, qu'une sorte 
de tristesse nous revint ; sans savoir pourquoi, chacun 

io se mit a refiechir. On ne voulait pas parler de politique, 
et ce fut la tante Gredel elle-m^me qui tout a coup de- 
manda les nouvelles. M. Goulden alors dit que I'Em- 
pereur desirait la paix, qu'il se mettait seulement en etat 
de defense, chose necessaire afin de prevenir les ennemis 

15 que nous n'avions pas peur. 

— Sans doute, fit la tante Gredel, je ne dis pas le con- 
traire; mais tout cela n'empeche pas que Joseph sera 
force de partir." 
J'etais tout pale en voyant que la tante avait raison. 

20 "Oui, repondit M. Goulden, je le savais depuis quel- 
ques jours, et voici ce que j'ai fait. Vous avez sans 
doute appris, mere Gredel, que Ton forme de grands 
ateliers pour la reparation des armes. II en existe un a 
Tarsenal de Phalsbourg, mais les bons ouvriers manquent. 

25 Naturellement les bons ouvriers rendent autant de ser- 
vices a l'fetat, en reparant les armes, que ceux qui vont 
se battre ; ils ont plus de peine ; mais au moins ils ne 
risquent pas leur vie et restent chez eux. Eh bien ! aus- 
sitdt je me suis rendu chez le commandant d'artillerie, 

30 et j'ai fait une demande pour que Joseph soit accepte 
comme ouvrier. La reparation d'une batterie de fusil 
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n'est rien pour un bon horloger; le commandant a tout 
de suite accept^. Voici son ordre, dit-il, en nous mon- 
trant un papier qu'il avait dans sa poche." 

Alors je crus revenir au monde, et je m'^criai : 

" Oh ! monsieur Goulden, vous Stes plus que notre 5 
p£re, vous me sauvez la vie," 

Et Catherine, que l'inqui£tude suffoquait depuis long- 
temps, sortit aussitdt, tandis que la tante Gr£del, qui 
s'6tait levle, embrassait M. Goulden pour la seconde fois 
en disant : 10 

" Oui, vous Stes le meilleur des hommes. . . un 
homme de bon sens. . . un homme de tr&s grand esprit. 
. . . Ah! si tous les jacobins vous ressemblaient, les 
femmes ne voudraient plus avoir que des jacobins. 

— -Mais ce que j'ai fait est tout simple, disait -il. 15 

— Non. . . non. . . ce n'est pas tout simple; c'est le 
bo n coeur qui vous donne d e bonnes id£es." JUt^*/ 

Nous resumes encore environ une heure aux Quatre- 
Vents. Et puis, au moment ou les gens revenaient des 
vSpres, k la nuit tombante, nous repartimes pour la ville, 20 
et sur les sept heures nous remontions notre escalier. 

C'est ainsi que Paccord se r€tablit entre la tante Gr£- 
del et M. Goulden. Depuis, elle venait nous voir aussi 
souvent qu'autrefois. Moi j'allais tous les jours k Tarse- 
nal, et je travaillais k la reparation des batteries. A 25 
midi sonnant, je rentrais diner. A une heure, je repar- 
tais jusqu'& sept heures. J'ltais k la fois soldat et 
ouvrier, dispense des appels, mais accabl€ d'ouvrage. 
Nous esp£rions que je resterais dans cette position 
jusqu'i la fin de la guerre, si par malheur elle commen- 30 
9ait, car on n'^tait stir de rien. 
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VI. 

La confiance nous €tait un peu revenue depuis que je 

travaillais a F arsenal ; mais nous avions pourtant encore 

de Tinqutetude, car des centaines d'anciens soldats ren- 

gage*s pour une campagne et des conscrits, passaient le 

5 sac au dos avec leurs habits de village. 

Tous les tailleurs de la ville faisaient des uniformes 
par entreprise, 1 les gendarmes c£daient leurs chevaux 
pour remonter la cavalerie, M. le maire - excitait les 
jeunes gens de seize a dix-sept ans a s'engager dans les 
10 partisans du colonel Brice, qui devait d£fendre les d£fil£s 
de la Sarre. 8 

"Aliez! . . . courage!" leur criait - il, en parlant des 
Romains qui s'&aient battus pour la patrie. 

Je pensais en l'lcoutant : 
15 " Puisque tu trouves cela si beau, pourquoi n'y vas-tu 
pas toi-m£me?" 

On peut se figurer avec quel courage je travaillais a 
l'arsenal; rien ne me coutait, 3 j'aurais passe* les jours et 
les nuits a raccommoder les fusils, a rajuster les baton - 
20 nettes, a serrer les vis. 4 

Cela dura jusqu'au 23 mai. Ce jour- la, vers six 
heures du matin, je me trouvais dans la grande salle de 
l'arsenal, en train de remplir des caisses de fusils. La 
grande porte restait ouverte a deux battants; 5 les soldats 
25 du train, 6 avec leurs fourgons, attendaient pour charger 
les caisses. Je clouais la derniere, lorsque le garde du 
ge*nie 7 Robert me toucha l'lpaule en me disant tout bas: 

" Bertha, le commandant desire vous voir." 
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Qu'est - ce que le commandant avait a me dice ? Je 
n'en savais rien, et tout de suite j'eus peur. Malgre* cela 
je partis aussitot en traversant la grande cour ; je montai 
1'escaHer, et je frappai doucement a la porte. 

" Entrez !" me dit le commandant. 5 

J'ouvris tout tremblant, le bonnet a la main. Le com- 
mandant £tait un homme de haute taille, maigre, brun, 
la t£te un peu penchSe. II se promenait de long en 
large, au milieu de ses livres, de ses cartes et de ses 
armes pendues aux murs. xo 

"Ah! c'est vous, Bertha, dit-il en me yoyant; je vais 
vous apprendre une facheuse nouvelle : le 3* bataillon, 
dont vous faites partie, part pour Metz." 

En entendant cette terrible nouvelle, je sentis moo 
coeur se retourner 1 et je ne pus rien r^pondre. 15 

Le commandant me regardait. 

"Ne vous troublez pas, fit - il au bout d'un instant; 
vous €tes marie* depuis quelques mois, et d'ailleurs bon 
ouvrier, cela m£rite consideration. Vous remettrez cette 
lettre au colonel Desmichels, a Tarsenal de Metz ; c'est 20 
un de mes amis, il vous trouvera de Temploi dans ses 
ateliers, soyez-en sur." 

Je pris la lettre qu'il me tendait, en le remerciant, et 
je sortis plein d'lpouvante. 

Chez nous, Z6b£d£, M.Goulden et Catherine causaient 25 
ensemble dans l'atelier; la desolation £tait peinte sur 
leurs figures, ils savaient d£ja tout. 

"Le 3 e bataillon part, leur dis-je en entrant; mais 
cela ne fait rien, M. le commandant vient de me donner 
cette lettre pour le chef de Tarsenal de Metz. N'ayez 30 
pas d'inqui&udes, je ne ferai pas campagne." 
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J'6touffais presque. M. Goulden prit la lettre et dit : 

" Elle est ouverte, c'est pour que nous puissions la lire." 

Alors il lut cette lettre, ou le commandant me recom- 

mandait k son ami, disant que j'6tais maril, bon ouvrier, 

5 plein de z£le, nlcessaire k ma famille, et que je rendrais 

de vdritables services k l'arsenal. On ne pouvait rien 

6crire de mieux. Z€b€d6 s'£cria : 

" Main tenant ton affaire est sure ! 

— Oui, dit M. Goulden, te voiUt retenu dans l'arsenal 
io de Metz." 

Et Catherine, toute p&le, dit : 

" Quel bonheur, Joseph !" 

Tous faisaient semblant de croire que je resterais 4 

Metz, et moi je voulais aussi leur cacher mon Ipouvante. 

15 Mais cela me suffoquait, je ne pouvais presque pas 

m'empScher de sangloter ; heureusement, TidSe me vint 

d'aller annoncer la nouvelle k la tante Gr£del. 

"fecoutez, leur dis-je, quoique ce ne soit pas pour 

xongtemps et que je doive rester k Metz, il faut pourtant 

20 que j'annonce cette bonne nouvelle k la tante GrSdel. 

Ce soir, entre cinq et six heures, je reviendrai ; Catherine 

aura le temps d'arranger mon sac, et nous souperons. 

— Oui, va, Joseph," me dit M. Goulden. 

Catherine ne dit rien, car elle avait de la peine k ne 
25 pas fondre en larmes. — Je partis comme un fou. Ze- 
b£d£, qui s'en retournait k la caserne, me prgvint sur la 
porte que Tofficier d'habillement se trouvait k la mairie 
et qu'il faudrait Stre \k vers cinq heures. J'gcoutais ses 
paroles comme en r£ve, et je me sauvai jusque hors de 
30 la ville. /Les id€es qui me traversaient 1 'esprit ne sont 
pas k dScrire j j^tais effar€, j'aurais voulu courir jusqu'en 
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Suisse. Mais le pire, c'est quand j'approchai des Quatre- 
Vents. II pouvait <kre trois heures ; la mfcre GrSdel, qui 
mettait des perches a ses haricots, derriere dans le jardin, 
m'avait vu de loin. Elle s^tait dit : 

"Mais 1 c'est Joseph! ..." 5 

Moi, une fois dans le chemin creux, rempli d'ornifcres 
et de sable que le soleii chauffait comme un four, je re- 
montais lentement, la t£te pench€e, en pensant: "Tu 
n'oseras jamais entrer ! " lorsque tout a coup, derrifcre la 
haie, la tante me cria : 10 

"C'est toi, Joseph?" 

Alors je frgmis. 

"Oui. . . c'est moi," lui dis-je. 

Elle sortit dans la petite all€e de sureaux, et me voyant 
la tout p^le : 15 

" Je sais pourquoi tu viens, mon enfanti me dit -elle; 
tu pars, n'est - ce pas ? 

— Oh! liii dis-je, je suis retenu pour l'arsenal de 
Metz. . . Les autres partent. . . moi je vais rester a Metz 
. . . c'est bien heureux ! " 20 

Elle ne dit rien. Nous entrames dans la cuisine bien 
fraiche a cause de la grande chaleur qu'il faisait dehors. 
Elle s'assit et je lui lus la lettre du commandant. — Elle 
Scoutait et dit : 

" Oui. . . c'est bien heureux ! " 25 

Et nous rest&mes a nous regarder Tun 1 'autre sans 
parler. Ensuite elle me prit la t£te entre les mains, et 
je vis qu'eile pleurait a chaudes larmes 9 sans pousser un 
soupir ; mais tout a coup elle se retint 3 et me dit : 

" A quelle heure partez - vous ? 30 

— Demain, a sept heures, maman Grgdel. 
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— Eh bien k huit heures j'arriverai. . . Tu seras d€)k 
loiti. . . mais tu sauras que la m£re de ta fern me est \k 
. . . qu'elle reprend sa fille. . . qu'elle vous aime. . . 
qu'elle n'a que vous au monde ! . . ." 
5 En parlant ainsi, cette femrae si courageuse se mit a 
sangloter. Elle me reconduisit dehors sur la route, et 
je partis. Je ri'avais plus une goutte de sang dans les 
veines. J'arrivai devant la mairie sur le coup de cinq 
heures. Je mohtai et je recus une capote, un habit, un 

io pantalon, des gu^tres, 1 des souliers. Z£b£d£, qui m'at- 
tendait \k, dit k Tun de ses fusiliers de porter tout k la 
chambr£e. a 

" Tu viendras mettre cela de bonne heure, me dit - il ; 
ton fusil et ta giberne sont au r&telier depuis ce matin. 

15 — Viens avec moi, iui dis-je. 

— Non, fit - il, la vue de Catherine me crfcve le cceur et 
puis il faut aussi que je reste avec mon p£re. Qui sait 
si je retrouverai le pauvre vieux dans un an ? J'ai pro- 
mis de souper avec vous, mais je n'irai pas." 

20 II fallut done rentrer seul. Mon sac £tait pr6t, mon 
vieux sac, la seule chose que j'eusse r£chapp£e de Hanau. 3 
M. Goulden travaillait. II se retourna sans rien me dire. 
"Oil done est Catherine? Iui demandai-je. 
Elle est en haut." 

25 Je pensais qu'elle pleurait; j'aurais voulu monter, 
mais les jambes et le courage me manquaient. Je dis k 
M. Goulden comment les choses s'€taient passles aux 
Quatre- Vents; ensuite nous attendimes en rSvant Tun 
en face de 1 'autre, sans oser nous regarder. — La nuit 

30 venait, elle £tait d£]k sombre lorsque Catherine descen- 
ds. Elle dressa la table dans robscurite\ puis je Iui 
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pris la main et je la fis asseoir ; nous restames la pres 
d'une derni - heure encore. 

" Z€b£de" ne vient pas ? demanda M. Goulden. 

— Non, il est retenu par le service. 

— Eh bien! soupons," fit-il. 5 

Mais personne n'avait faim. Catherine leva* la table 
vers neuf heures, et Ton alia se coucher. C'est la plus 
terrible nuit que j'aie passSe de ma vie. Catherine $tait 
corame morte ; je l'appelais, elle ne rlpondait pas, M. 
Goulden voulait chercher un m€decin, je Ten emp€chai. 10 
Elle se remit tout a fait vers le jour, elle pleura long- 
temps et fin it par s'endormir et nous sortimes tout 
doucement. 

Enfin M. Goulden et moi nous Itions descendus ; il 
me disait : 15 

" Elle dort . . . elle ne sait rien . . . c'est un bon- 
heur . . . tu partiras pendant son sommeil." 

Je be*nissais le Seigneur de Tavoir endormie. 

Nous regions en 6coutant les moindres bruits, lors- 
qu'enfin le rappel se mit a battre. Alors M. Goulden 20 
me regarda gravement, et nous nous levames. II prit le 
sac et me le boucla sur les Ipaules en silence. 

"Joseph, me dit - il, va voir le commandant deTarsenal, 
a Metz, mais ne compte sur rien. Le danger est tene- 
ment grave, que la France a besoin de tous ses enfants, 25 
pour la d€fendre. Et cette fois il ne s'agit plus 9 de 
prendre le bien des autres, mais de sauver notre propre 
pays. Souviens - toi que c'est toi • mSme, ta femme, tout 
ce que tu possedes de plus cher au monde, qui se trouve 
en jeu. 3 Je voudrais avoir vingt ans de moins pour t'ac- 30 
compagner et te montrer Pexemple." \j 
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Nous descendimes ensuite sans faire de bruit ; nous nous 
embrassames et je gagnai la caserne. Zlblde* lui-m€me 
me conduisit a la chambrle, 1 ou je mis mon uniforme. 
Tout ce qui me revient encore, apres tant d'ann€es, c'est 
que le pere de Z£be"de\ qui se trouvait la, fit un paquet 
de mes habits, en disant qu'il irait chez nous apr£s notre 
depart ; et qu'ensuite le bataillon dlfila sous la porte de 
France. 

Quelques enfants nous suivaient. Les soldats du 
corps de garde, 8 a Tavanc£e, 3 porterent les armes. Nous 
^tions en route pour Waterloo. 
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VII. 

A Sarrebourg z nous resumes des billets de logement. 
Le mien Itait pour I'ancien imprimeur J£reisse, qui con- 
naissait M. Goulden et la tante Gr€del ; il me fit diner k 
sa table avec mon nouveau camarade de lit, Jean Buche, 
le fils d'un schlitteur 9 du Harberg, qui n'avait jamais 5 
mange* que des pommes de terre avant d'etre conscrit. 
II croquait jusqu'aux os de la viande qu'on nous ser- 
vait. Moi, j'e*tais tellement m&ancoiique que de Ten- 
tendre croquer ces os, eel a me tombait sur les nerfs. 

Le pere J^reisse vouiait me consoler, mais tout ce qu'il 10 
me disait augmentait encore mon chagrin. 

Nous pass£mes le reste de cette journle et lanuit sui- 
vante k Sarrebourg. Le lendemain, nous times route 
jusqu'au village de Mlzieres, le surlendemain jusqu'& 
Vic, et puis jusqu'& Soigne; enfin le cinquieme jour 15 
nous approchions de Metz. 3 

Je n'ai pas besoin de vous raconter notre marche : les 
soldats tout blancs de poussiere, qui vont d'ltapes en 
Stapes, le sac au dos, Tarme & volonteY parlent, rient, 
traversent les villages sans s'inquie*ter de rien. Et quand 20 
on est triste, quand on laisse k la maison sa femme, de 
vieux amis, des gens qui vous aiment et qu'on ne reverra 
peut-€tre jamais, tout defile sous vos yeux comme des 
ombres ; k cent pas plus loin, on n'y pense plus. 

Pourtant la vue de Metz, avec sa haute cath£drale, ses 25 
vieilles maisons et ses remparts sombres, me reVeilla. 

Jean Buche, lui, marchait pres de moi, le dos rond et 
les pieds en dedans 5 comme les loups. La seule chose 
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qu'il me disait quelquefois, c'est que les souliers vous 
g€nent pour la marche, et qu'on ne devrait les mettre 
qu'a la parade. Depuis deux mois le sergent instruc- 
teur n'avait pu lui retourner* les pieds ni lui redresser les 
5 Ipaules ; mais il marchait terriblement bien k sa maniSre, 
et sans se fatiguer. 

Enfin, sur les cinq heures de Tapres-midi, nous ar- 
riv&mes a Tavanc^e. Les tambours se mirent a battre, et 
nous entnlmes dans cette ville, la plus vieille que j'aie 

io jamais rue. Cest la qu'on voit des maisons de quatre 
et cinq Stages, les murs d£cre*pits pleins de poutrelles, 
des fenStres rondes et carries, grandes et petites sur la 
mSme ligne, avec des volets et sans volets, avec des vitres 
et sans vitres. Cest vieux comme les montagnes et les 

15 riviSres, et tout en haut le toit s'avance de six pieds, en 
allongeant son ombre dans les eaux noires, ou passent des 
savates, des guenilles et des chiens noye*s. 

Quand on regarde par hasard en Pair, dans ces re- 
coins, au fond d'une lucarne, on est presque stir de voir 

20 la figure d'un juif, avec sa barbe grise, ou bien un enfant 
qui risque de tomber, ou quelque chose de pareil,car,a pro- 
prement parler, Metz est une ville de juifs et de soldats. 
Les pauvres gens n'y manquent pas non plus. A moins 
qu'on ait tout change* depuis ; les gens aiment leurs aises 

25 maintenant, et les villes s'embellissent de jour en jour. 

Nous arrivames sur une place encombr£e de matelas, 

de paillasses et d'autres effets 2 deliterie que les bourgeois 

fournissaient aux troupes. On nous fit mettre Tarme au 

pied, 3 devant une caserne dont toutes les fen€tres €taient 

30 ouvertes du haut en bas. Nous attendions, pensant que 
nous serions logls dans cette caserne; mais, au bout 
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de vingt minutes, le preV commenca; nous resumes 
vingt-cinq sous par homme, avec un billet de logement. 
On fit rompre les rangg, et chacun partit de son c6t6. 
jean Buche, qui n'avait vu d'autre ville que Phalsbourg, 
ne me quittait pas. 5 

Notre billet de logement €tait pour Elias Meyer, 
boucher dans la rue de Saint -Vatery. Quand nous ar- 
rivamesen face delamaison, ce boucher, — qui d€coupait 
de la viande a sa fenStre en forme de voute, garnie d'une 
grille, — se facha et nous recut tres mal. C'ltait un gros 10 
juif tout rouge, la figure ronde, avec des bagues d'argent 
a ses doigts et des boucles d'oreilles ; sa femme, maigre 
et jaune, descendit en s'lcriant qu'ils avaient loge" la 
veille, 1'avant-veille . . . que le secretaire de la mairie 
leur en voulait," qu'il leur envoyait des soldats tous les 15 
jours, que les voisins n'en avaient pas . . . ainsi de 
suite. lis nous laissdrent pourtant entrer. Leur fille 
vint nous voir ; derriere elle se tenait une grosse servante. 

La fille, tres pale et les yeux noirs, dit quelques mots 
a sa mere, et la servante recut l'ordre de nous conduire 20 
au grenier. Mon camarade du Harberg trouvait cela 
tres bien ; moi j'&ais indignl. Malgre* cela, nous mon- 
t^mes derriere la servante, dans un escalier tournant, et 
nous arrivames au grenier, dans une chambre forme*e de 
lattes. Le jour venait par une lucarne dans le toit. 25 
Sans ma desolation, j'auraistrouve* ce lieu vraiment abo- 
minable ; nous n'avions qu'une seule chaise et une paillasse 
Itendue sur le plancher avec sa couverture pour nous 
deux. La servante nous regardait encore sur la porte, 
comme si nous avions du lui faire des compliments. 30 

Je m'assis et me d£barrassai de mon sac, bien triste, 
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comme on pense ; Buche en fit autant de son cdt€. La 
servante se mettait a descendre, quand je lui criai : 

" Attendez une minute. . . . Nous descendons aussi . . 
nous ne voulons pas nous casser le cou dans l'escalier. 
5 Aprds avoir change de souliers et de bas, nous refer- 
mames la porte avec un cadenas, et nous descendimes dans 
la boucherie acheter de la viande. Jean alia chercher du 
pain chez le boulanger en face, et nous entnlmes dans la 
cuisine faire la soupe. 

10 Le boucher vint nous voir vers huit heures, il avait une 
grosse pipe; nous finissions de manger. II nous de- 
manda de quel pays nous Itions ; moi, je ne lui r£pondis 
pas, parce que j'^tais trop indign£, mais Jean Buche lui 
dit que j'£tais horloger a Phalsbourg, sur quoi cethomme 

15 me prit en consideration. II dit que son fr£re voyageait 
en Alsace et en Lorraine pour les montres, les bagues, 
les chaines de montres et autres objets d'orfevrerie et de 
bijouterie ; qu'il s'appelait Samuel Meyer, et que peut- 
etre nous avions d£ja fait des affaires ensemble. Je 

20 lui r£pondis alors que j'avais vu son frfcre deux ou trois 
fois chez M. Goulden, et c'^tait vrai. La-dessus il prd- 
vint la servante de nous monter un oreiller ; mais il n'en 
fit pas plus pour nous, et nous allames nous coucher. La 
grande fatigue nous endormit bien vite. Je pensais me 

25 lever de bonne heure et courir a Tarsenal ; mais je dormais 
encore quand mon camarade me secoua, en disant : 
" Le rappel ! " 

J'£coutais; c^tait le rappel. Nous n'eumes que le 
temps de nous habiller, de boucler notre sac, de prendre 

30 le fusil et de descendre. Comme nous arrivions sur la 
place de la caserne, Tappel commencait. Aprfes l'appel, 
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deux fourgons s'avanc&rent, et nous recumes cinquante 
cartouches a balle par homme. Le commandant G£meau, 
le capitaine et tous les officiers 6taient la. Je vis que 
tout £tait fini, qu'il ne fallait plus compter sur rien, et 
que ma lettre pour le colonel Desmichels serait bonne 5 
aprds la campagne, si j'en r£chappais. — Z6b£d€ me 
regardait de loin ; je d&ournais la t€te. Dans le mgme 
instant on cria : " Portez armes ! Arme a volonte* ! Par 
file a gauche, en avant, 1 marche ! " 

Les tambours battaient, nous marquions le pas; 8 les 10 
toits, les maisons, les fen€tres, les ruelles et les gens d€- 
filaient. Nous travers^mes le premier pont, ensuite le 
pont-levis. — Les tambours cess&rent de battre; nous 
allions du c6t6 de Thionville. 3 

D'autres troupes suivaient le mSme chemin, de la cava- 15 
lerie et de Tinfanterie. 

Nous arrivames le soir au village de Beauregard, le 
lendemain soir au village de Vitry, pr£s de Thionville, 
ou nous fumes cantonn£s jusqu'au 8 juin. 

Pendant notre s£jour dans ce village, le g£n£ral Schcef- 20 
fer arriva de Thionville, et Ton nous fit prendre les armes, 
pour aller passer la revue pr£s d'une grande ferme, qu'on 
appelait la ferme de Silvange. 

Le 8 juin, de grand matin, le bataillon partit du village 
et repassa prds de Metz, mais sans entrer. Les portes de 55 
la ville Staient ferm^es et les canons sur les remparts, 
comme en temps de guerre. Le soir je fus loge* chez un 
bon patriote qui s'appelait M. S£bastien Perrin. C'gtait 
un homme riche. II voulait tout savoir en detail, et 
comme avant nous un grand nombre d'autres bataillons 30 
avaient suivi la m€me route, il disait : 
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' "Dans un mois ou peut-€tre avant, nous saurons de 
grandes choses. . . . Toutes les troupes marchent sur la 
Belgique . . . L'Empereur va tomber sur les Anglais et 
les Prussiens ! " 
5 Plus nous avancions, plus nous rencontrions de 
troupes, et comme j'avais dlja vu ces choses en Alle- 
magne, je disais a mon camarade Jean Buche : 
"Maintenant 9a va chauffer!" 1 
De tous les cdt£s, dans toutes les directions, la cavalerie, 

10 Tinfanterie, Tartillerie s'avancaient par files, couvrant les 
routes a perte de vue. a On ne pouvait voir de plus beau 
temps ni de plus magnifiques re*coltes; seulement il 
faisait trop chaud. Ce qui m'&onnait, c'£tait de ne 
d£couvrir aucun ennemi, ni devant ni derrifcre, ni & 

15 droite ni a gauche. On ne savait rien. Le bruit courait 
entre nous que, cette fois, nous allions tomber sur les 
Anglais. J'avais d6ja vu les Prussiens, les Autrichiens, 
les Russes, les Bavarois, les Wurtembergeois, les Suldois ; 
je connaissais les gens de tous les pays du monde, et 

20 maintenant j'allais aussi connaitre les Anglais. Je pen- 
sais: "Puisqu'il faut s'exterminer, j'aime autant que ce 
soit avec ceux-ci qu'avec les Allemands. Nous ne 
pouvons pas £viter notre sort ; si je dois en r£chapper, 
j'en r£chapperai; si je dois laisser ma peau, tout ce que 

25 je ferais pour la sauver, ou rien, serait la m€me chose. 
Mais il faut en exterminer le plus possible des autres ; de 
cette fa^on, nous augmentons les chances pour nous." 

Voila les raisonnements que jeme tenais a moi-m€me, 
et s'ils ne me faisaient pas de bien, au moins ils ne me 

30 causaient pas de mal. 
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VIII. 



Nous avions pass€ la Meuse x le 12 juin; le 13 et le 14, 
nous continuames a marcher dans de mauvais chemins 
bord£s de champs de bl£, d'orge, d'avoine, de chanvre, 
qui n'en finissaient plus. — II faisait une chaleur extra- 
ordinaire ; la sueur me coulait sous le sac et la giberne 5 
jusqu'au bas des reins. Quel malheur d'etre pauvre, et 
de Tie pas pouvoir s'acheter un homme qui marche et 
qui recoive des coups de fusil pour nous!— Apres avoir 
support^ la plure, le vent, la neige et la boue en Alle- 
magne, le tour de la poussiere et du soleil Stait venu. 10 

Je voyais aussi que Textermination approchait; on 
n'entendait plus dans toutes les directions que le son des 
tambours et des trompettes ; quand le bataillon passait 
sur une hauteur, des files de casques, de lances, de balon- 
nettes, se dScouvraient a perte de vue. Z£b£d£, le fusil 15 
sur T^paule, me criait quelquefois d'un air joyeux : 

" Eh bien ! Joseph, nous allons done encore une fois 
nous regarder le blanc des yeux avec les Prussiens?"* 

Et j'^tais forc£ de lui r£pondre: 

"Oh! oui, la noce 3 va recommencer ! " 20 

Comme si j'avais 6t6 content de risquer ma vie et de 
laisser Catherine veuve avant T£ge, pour des choses qui 
ne me regardaient pas. 

Ce jour mSme, vers sept heures, nous arrivames a un 
village, et Ton nous fit bivouaquer dans un chemin creux, 25 
le long de la cdte. 

Nos fusils 6taient A peine en faisceaux, 4 que plusieurs 
officiers suplr ieurs arrivfcrent. Le commandant G£meau, 
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qui venait de mettre pied a terre, remonta sur son cheval 
et courut a leur rencontre ; ils causerent un instant en- 
semble et descendirent dans notre chemin, oil tout le 
monde regardait en se disant : 
5 " Quelque chose se passe ! " 

Un des "officiers sup£rieurs, le ge*ne*ral Pe*cheux, que 
nous avons connu depuis, ordonna le roulement et nous 
cria: 

" Formez le cercle ! " 
10 Mais comme le chemin £tait trop e*troit, les soldats 
montfcrent des deux c6t£s sur le talus ; d'autres resterent 
en bas. Tout le bataillon regardait, et le g£ne*ral se mit 
a d£rouler un papier en nous criant : 

" Proclamation de l'Empereur ! " 

15 " Soldats ! c'est aujourd'hui Tanniversaire de Marengo* 
" et de Friedland, qui d£ciderent deux fois du sort de 
" TEurope. Alors nous fumes trop g£n£reux, nous 
" crumes aux protestations et aux serments des princes 
" que nous laissames sur le trdne. Aujourd'hui cepen- 

20 " dant, coalis£s entre eux, ils en veulent 2 a Tind^pendance 
" et aux droits les plus sacre*s de la France. Ils ont com- 
" mence* la plus injuste des agressions ; marchons a leur 
" rencontre : eux et nous, nous ne sommes plus les m€mes 
" hommes." 

25 Tout le bataillon fre*mit et se mit a crier : Vive VEtn- 
pereur! Le g£n£ral leva la main, et Ton se tut en se 
penchant encore plus pour entendre. 

" Soldats, nous avons des marches force*es a faire, des 
"batailles a livrer, des perils a courir; mais avec de la 
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" Constance, la victoire sera a nous, les Droits de l'hom- 
" me 1 et le bonheur de la patrie seront reconquis. Pour 
" tout Francais qui a du coeur, le moment est arrive de 
" vaincre ou de p£rir. Napoleon." 

On ne se figurera jamais les cris qui s'elev&rent 5 
alors; c'£tait un spectacle qui vous grandissait l'^me; 
on aurait dit que TEmpereur nous avait souffle son 
esprit des batailles, et nous ne demandions plus qu'a 
tout massacrer. 

Le g£n£ral €tait parti depuis longtemps, que les cris 10 
continuaient encore, et moi-m£me j'£tais content; je 
voyais que tout cela c'£tait la verite" : que les Prussiens, 
les Autrichiens, les Russes, qui dans le temps 8 ne par- 
laient que de la d£livrance des peuples, avaient profit^ 
de la premiere occasion pour tout happer; que tous ces 15 
grands mots de liberty, qu'ils avaient mis en avant en 
1813 pour en trainer la jeunesse contre nous, toutes les 
promesses de constitutions qu'ils avaient faites, ils les 
avaient mises de cdt€. Je les regardais comme des 
gueux, comme des gens qui ne tenaient pas a leur pa- 20 
role, qui se moquaient des peuples, et qui n'avaient 
qu'une id£e tr£s petite, trfcs miserable : c'£tait toujours 
de rester a la meilleure place, avec leurs enfants et des- 
cendants bons ou mauvais, justes ou injustes, sans 
s'inquteter de la loi de Dieu. 25 

Notre courage £tait done beaucoup augmente* par ces 
paroles fortes et justes. Les anciens disaient en riant : 

** Cette fois, nous n'allons pas languir 3 . . . a la pre- 
miere marche, nous tombons sur les Prussiens!" 

Et les consents, qui n'avaient pas encore entendu 30 
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ronfler les boulets, sc rljouissaient plus que les autres. 
Les yeux de Buohe brillaient comme ceux d'un chat ; il 
s'ltait assis au bor.d du chemin, son sac ouvert sur le ta- 
lus, et repassait lentement son sabre, en essayant le fil a 

* 

5 la pointe de son Soulier. D'autres affilaient leur balon- 
nette, ou rajustaient leur pierre a fusil, ce qui se fait 
toujours en campagne, la veille d'une rencontre. 

La nuit alors 6ta*t venue. Aprds la distribution 1 on 
avait l'ordre d'lteindre les feux et de ne pas sonner la 

10 retraite, 9 ce qui signinait que rennemi n'£tait pas loin, .et 
qu'on craignait de reffaroucher. 

II commen^ai t k faire clai-r de lune. Bucbe et moi 
nous mangions a la mSme gamelle. Quand nous eumes 
flni, durant plus de deux heures il me raconta leur vie 

15 au Harberg, leur grande misfcre lorsqu'il fallait trainer 
des cinq et six stores de bois sur une schlitte? en 
risquant d'etre £cras£s, surtout a la fonte des neiges. 
L 'existence des soldats, la bonne gamelle, le bon pain, 
la ration r£guli£re, les bons habits chauds, les chemises 

20 bien solides en grosse toile, tout cela lui paraissaii ad- 
mirable. Jamais il ne s'£tait figure qu'on pouvait vivre 
aussi bien; et la seule id£e qui le tourmentait, c'ltait 
de faire savoir a ses deux frfcres, Gaspard et Jacob, sa 
belle position, pour les decider a s'engager 4 aussi tdt 

25 qu'ils auraient Tage. 

"Oui, lui disais-je, c'est bien; mais les Russes, les 
Anglais, les Prussiens. . . tu ne penses pas a cela. 

— Je me moque d-eux, faisait-il; mon sabre coupe 
comme un tranchet, ma balonnette pique comme une 

30 aiguille. C-est plutdt eux qui doivent avoir ;peur de me 
rencontrer." 
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Pendant que nous Stions a causer, Z£b€d€ vint me 
frapper sur l^paule. 

" Tu ne fumes pas, Joseph ? me dit-il. 

— Je n'ai pas de tabac." 

Aussit6t il m'en donna la moiti€ d'un paquet. II ne 5 
se possldait plus de joie, en songeant que nous allions 
tomber sur les Prussiens. 

On aurait cru que ces Prussiens et ces Anglais n'al- 
laient pas se d£fendre, et que nous ne risquions pas 
d'attraper des boulets et de la mitraille, comme a Leipzig 10 
et partout. Mais que peut-on dire a des gens qui ne se 
rappellent rien et qui voient tout en beau? 1 Je fumais 
tranquillement ma pipe et je rlpondais : 

"Oui! • . . oui! . . . nous allons les arranger," ces 
gueux-la! . . . Nous allons les bousculer. . . lis vont 15 
en voir des dures. 3 . ." 

J'avais laiss€ bourrer sa pipe a Jean Buche; 4 et comme 
nous Stions de garde, Z£b£d6, vers neuf heures, alia re- 
lever les premieres sentinelles a la tSte du piquet. Moi, 
je sortis de notre cercle, et j'allai m'€tendre quelques 20 
pas en arrifcre, l'oreille sur le sac, au bord d'un si lion. 
Le temps £tait si chaud, qu'on entendait les cigales 
chanter longtemps encore apr£s le coucher du soleil; 
quelques £toiles brillaient au ciel, pas un souffle n'ar- 
rivait sur la plaine, les £pis restaient droits, et dans le 25 
lointain les horloges des villages sonnaient neuf heures, 
dix heures, onze heures. Je finis par m'endormir. C'£tait 
la nuit du 14 au 15 juin 1S15. 

Entre deux et trois heures du matin, Z£b€d€ vint me 
secouer. 30 

"Debout! disait-il, en route!" 5 
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Buche €tait aussi venu s'£tendre pres de moi, nous 
nous levames. C'£tait notre tour de relever les postes. 
II faisait encore nuit, mais le jour £tendait une ligne 
blanche au bord du ciel, le long des bl6s. A trente pas 
5 plus loin, le lieutenant Bretonville nous attendait au mi- 
lieu du piquet. C'est dur de se lever, quand on doit si 
bien apres une marche de dix heures. 

Je me mis a marcher I'arme au bras le long de la haie. 
Le village, avec ses petits toits de chaume et plus loin son 
10 clocher d'ardoises, s'£levait au - dessus des moissons. Un 
hussard a cheval, en sentinelle au milieu du chemin, re- 
gardait, son mousqueton appuye* sur la cuisse. C'est 
tout ce qu'on voyait. 

Longtemps j 'attendis Ik, songeant, €coutant et marchant. 
15 Tout dormait. La ligne blanche du ciel grandis$ait. 

Cela dura plus d'une demi-heure. La lumi&re mati- 
nale grisonnait 1 au loin le pays; deux ou trois cailles 
s'appelaient et se r£pondaient d'un bout de la plaine a 
Tautre. Je m^tais arr£t6 tout mglancolique, quand, 
20 dans le lointain, le galop d'un cheval s'entendit. Je re- 
gardai d'abord sans rien voir. Ce galop, au bout de 
quelques minutes, entra dans le village ; ensuite tout se 
tut. Seulement il se fit une rumeur confuse. Qu'est-ce 
que cela signifiait ? Un instant apr£s, le cavalier sortit 
25 dans notre chemin, ventre a terre; a je m'avancai au bord 
de la haie, i'arme prSte, en criant : 

"Quivive? 3 

— France ! " 

II poursuivit sa route en redoublant de vitesse. Je 
30 Tentendis s'arrSter au milieu de notre campement et crier : 

" Le commandant ? " 
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Je m'avancai sur le dos de la colli ne pour voir ce qui 
se passait. Presque aussitdt il se fit un grand mouve- 
ment : les officiers arrivaient ; des soldats s'approchaient 
aussi. J^coutais, mais c'e*tait trop loin. 

Tout a coup la diane se mit a battre. Z£b£d£ de loin 5 
m'avait I'air tout pale. 

" Arrive ! " me dit - il en passant. 

Deux sentinelles restaient plus loin sur la gauche. On 
ne parle pas sous les armes, malgrg cela Z£be*d£ me dit 
tout bas : 10 

" Joseph, nous sommes trahis ; Bourmont, 1 le g€ne*ral 
de la division d'avant - garde, et cinq autres brigands de 
son espfcce viennent de passer a Fennemi." 

Quelques minutes aprfcs, en rentrant au bivouac, nous 
trouvames le bataillon d£ja sous les armes, prSt a partir. 15 
La fureur et Tindignation £taient peintes sur toutes les 
figures; les tambours roulaient. Nous reprimes nos 
rangs. Je me souviens que le commandant, tout a coup 
tirant son £p€e pour faire cesser le roulement, voulut 
dire quelque chose ; mais les id£es ne lui venaient pas, 20 
et, comme un fou, il se mit a crier : 

"Ah! canailles! . . . Vive VEmpereuri . . . Pas de 
quartier! . . ." 

.11 bredouillait et ne savait plus ce qu'il disait ; mais 
tout le bataillon trouvait qu'il parlait tres bien, et Ton se 25 
mit a crier tous ensemble comme des loups : 

"Enavant! a ... en avant! ... A Tennemi! . . . 
Pas de quartier ! " 

On traversa le village au pas de charge. 3 

Le commandant alors ordonna de faire halte, et passa 30 
devant nous en criant " que les traitres Itaient partis 
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trop tard ; que nous allions attaquer le m€me jour et que 
l'ennemi n'aurait pas le temps de profiter de la trahison, 
qu'il serait surpris et culbut€." 

Ces paroles calmfcrent la fureur d'un grand nombre. 
5 On se remit en marche, et Ton r€p£tait tout le long de 
la route que les plans avaient €t€ livr£s trop tard. 

Mais ce qui changea notre colore en joie, c'est lorsque, 
vers dix heures, nous entendimes tout a coup le canon 
gronder a gauche, a cinq ou six lieues, de l'autre cot£ 

10 de la Sambre. 1 C'est alors que les hommes levdrent leurs 
shakos a la pointe de leurs balonnettes, et qu'ils se mirent 
a crier : 

" En avant ! Vive VEmpereur!" 

Beaucoup de vieux en pleuraient d'attendrissement. 

15 Sur toute cette grande plaine, ce n'£tait qu'un cri 
immense; quand un regiment avait fini, l'autre recom- 
mencait. Le canon grondait tou jours, on redoublait le 
pas et comme nous marchions sur Charleroi depuis sept 
heures, l'ordre arriva par estafette d'appuyer* a droite. 

20 Je me rappelle aussi que, dans tous les villages ou 
nous passions, les hommes, les femmes, les enfants re- 
gardaient par leurs fenStres et sur leurs portes; qu'ils 
levaient les mains d'un air joyeux et criaient : 
" Les Francais ! ... les Francais ! . . ." 

25 On voyait que ces gens nous aimaient, qu'ils £taient 
du m€me sang que nous ! et meme, dans les deux haltes 
que nous fimes, ils arrivaient avec leur bon pain de 
manage, 3 le couteau de fer - blanc enfonc6 dans la croute, 
et leurs grosses cruches de bifcre noire, en nous tendant 

30 cela sans rien nous demander. Nous 6tions arrives en 
quelque sorte pour leur d£livrance sans le savoir. Per- 
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sonne dans leur pays ne savait rien non plus, ce qui 
montre bien la finesse de l'Empereur, pulque, dans ce 
coin de la Sambre et de la Meuse, nous Prions d6ja plus 
de cent mille hommes, sans que la moindre nouvelle en 
fut arrivle aux ennemis. La trahison de Bourmont 5 
nous emp€cha de les surprendre disperses dans les can- 
tonnements: 1 tout aurait £t6 fini d'un seul coup; mais 
alors il 6tait bien plus difficile de les exterminer. 

Nous continuames a marcher toute I'apr&s - inidi, par 
cette grande chaleur, dans la poussi&re des chemins. 10 
Vers les cinq heures, nous arrivames dans un village ou 
les bataillons et les escadrons dSfilaient sur un pont de 
briques. En traversant ce village, que notre avant- 
garde avait enleveV nous vimes quelques Prussiens €ten- 
dus a droite et a gauche dans les ruelles, Je dis a Jean 15 
Buche : 

"£a, ce sont des Prussiens! 

— Tant mieux! fit - il, c'est tout ce que je demande!" 

Le village que nous traversions, s'appelait Chatelet : la 
rivifcre, c'£tait la Sambre : une eau jaune pleine de terre 20 
glaise, et profonde; ceux qui par malheur y tombent 
ont de la peine a s'en tirer, car les bords sont a pic ; nous 
avons reconnu cela plus tard. 

De l'autre cdt6 du pont, on nous fit bivouaquer le 
long de la rivifcre. Tout le reste de ce jour, le qua- 25 
tri&me corps d6fila sur le pont, et nous appnmes a la 
nuit que l'armle avait pass6 la Sambre. 
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IX. 

Une fois sur l'autre rive de la Sambre, on mit les 
armes en faisceaux dans un verger, et chacun put allumer 
sa pipe et respirer en regardant les hussards, les chas- 
seurs, rartillerie et Tinfanterie d€filer d'heure en heure 
5 sur le pont et prendre position dans la plaine. 

Sur notre front se trouvait une forSt de hStres ; elle 
s*£tendait du cdt£ de Fleurus, 1 et pouvait avoir trois lieues 
d'un bout a Tautre. 

Entre les bataillons et les escadrons, qui dlfilaient 

10 toujours, arrivaient des femmes, des hommes, des enfants, 

avec des cruches de bifcre, du pain et de Teau-de-vie 

blanche tr£s forte, qu'ils nous vendaient moyennant quel- 

ques sous. 

Tout proche de nous se dScouvrait le petit village de 
15 Catelineau, et, sur notre gauche, bien loin, entre le bois 
et la rivifcre, le village de Gilly. 

La fusillade, les coups de canon et les feux de peloton" 
roulaient toujours dans cette direction. La nouvelle 
arriva bientdt que les Prussiens, repousses de Charleroi 
20 par TEmpereur, s'&aient mis en carr£s au coin de la 
for£t. De minute en minute, on s'attendait a marcher 
pour leur couper la retraite. Mais entre sept et huit 
heures, la fusillade cessa ; les Prussiens s'€taient retires 
sur Fleurus, apres avoir perdu Tun de leurs carrgs ; le reste 
25 s'Stait sauv£ dans le bois ; et nous vimes arriver deux 
regiments de dragons. lis prirent position a notre 
droite le long de la Sambre. 

Le bruit courut quelques instants apres que le g£n£ral 
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Le Tort, de la garde, venait de recevoir une balle dans 
le ventre, a Tendroit m6me ou, durant sa jeunesse, il 
menait paitre le be*tail d'un fermier. Que de choses 
gtonnantes on voit dans la vie ! Ce glnlral avait com- 
battu partout en Europe depuis vingt ans, et c'est la que 5 
la mort l'attendait. 

II pouvait etre huit heures du soir, et Ton pensait que 
nous resterions au Chatelet jusqu'apres le de'file' de nos 
trois divisions. Un vieux paysan chauve, en blouse bleue 
et bonnet de coton, qui se trouvait avec nous, disait 10 
au capitaine Gr€goire que de l'autre cdte* du bois, dans 
un fond, se trouvaient le village de Fleurus et celui de 
Lambusart, plus petit et sur la droite; que depuis au 
moins trois semaines les Prussiens avaient des hommes 
dans ces villages; qu'il en £tait m6me arrive" d'autres la 15 
veille et Tavant-veille. II nous disait aussi que le long 
d'une grande route blanche, bordee d'arbres, qu'on voyait 
sur notre gauche, les Beiges et les Hanovriens avaient des 
postes a Gosselies et aux Quatre-Bras; 1 — que c'e'tait la 
grande route de Bruxelles, ou les Anglais, les Hanovriens, 20 
les Beiges avaient toutes leurs forces; tandis que les 
Prussiens, a quatre ou cinq lieues sur la droite, occupaient 
la route de Namur ; qu'entre eux et les Anglais, s^ten- 
dait une bonne chaussle, ou leurs estafettes allaient et 
venaient du matin au soir, de sorte que les Anglais 25 
apprenaient toutes les nouvelles des Prussiens, et les 
Prussiens toutes celles des Anglais; qu'ils pouvaient 
ainsi se secourir les uns les autres, en s'envoyant des 
hommes, des canons et des munitions par cette chaussle. 

Naturellement, en entendant cela, l'id€e me vint tout 30 
de suite que nous n'avions rien de mieux a faire que de 
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prendre cette grande traverse, pour les empgcher de 
s'aider; cela vous tombait sous le bon sens, 1 et je n'etais 
pas le seul auquel cette idle venait ; mais on ne disait 
rien dans la crainte d'interrompre ce vieux. Au bout 
5 de cinq minutes, la moiti£ du bataillon Itait en cercle 
autour de lui. II disait aussi que les Prussiens r€p€- 
taient sans cesse qu'ils allaient bientdt se rljouir k Paris, 
en buvant les bons vins de France, et que Tarm£e fran- 
caise n'ltait qu'une bande de brigands. 

10 En entendant cela, je m'lcriai en moi-mSme: 

"Joseph, maintenant c'est trop fort. . . tu n 'auras 
plus de piti£. . . C'est rextermination!" 

Neuf heures et demie sonnaient au village du Ch£telet, 
les hussards sonnaient la retraite et chacun s'arrangeait 

15 derri&re une haie, derriere un rucher ou dans un sillon 
pour dormir, lorsque le g£n€ral de brigade Schceffer 
vint donner l'ordre au bataillon de se porter de l'autre 
cdt£ du bois, en avant-garde. Je vis aussitdt que notre 
malheureux bataillon allait toujours Stre en avant-garde 

20 comme en 181 3. C'est triste pour un regiment d'avoir 
de la reputation. 

Ceux d'entre nous qui avaient envie de dormir n'eu- 
rent pas longtemps sommeil ; car lorsqu'on sait l'ennemi 
trfcs proche et qu'on se dit : " Les Prussiens sont peut- 

25 €tre Ik, qui nous attendent embusquls dans ce bois!" 
cela vous fait ouvrir Pceil. 

Avant de partir, chaque homme avait recu sa miche de 
trois livres et deux livres de riz ; c'est ainsi que la cam- 
pagne s'ouvrit pour nous. V 

30 II faisait un clair de lune magnifique, tout le pays et 
m6me la foret, k trois quarts de lieue devant nous, bril- 
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lait comme de l'argent. Personne ne parlait; Buche 
lui -m6me dressait la t£te, en serrant les dents, et Z6b6de*, 
sur la gauche de la compagnie, ne regardait pas de mon 
cot£, mais dans 1'ombre des arbres, comme tout le monde. 

II nous fallut prfcs d'une heure pour arriver au bois ; 5 
k deux cents pas, on cria: "Halte!" Les hussards se 
replidrent sur les flancs du bataillon, une compagnie fut 
d£ploy£e en tirailleurs sous bois. On attendit environ 
cinq minutes, et, comme aucun bruit, aucun avertisse- 
ment n'arrivait, on se remit en marche. Le chemin que 10 
nous suivions dans cette for€t Itait un chemin de char- 
rettes assez large. 

Buche me disait tout bas : 

" J'aime pourtant sentir l'odeur du bois ; c'est comme 
au Harberg." 15 

Et je pensais : " Je me moque bien de l'odeur du bois ! x 
pourvu que nous ne recevions pas de coups de fusil, \oi\k 
le principal." Enfin, au bout de deux heures, la lumi&re 
reparut au fond du taillis, et nous arrivames heureusement 
de l'autre cflte* sans avoir rien rencontrg. V Les hussards 20 
qui nous suivaient repartirent aussitdt, et le bataillon mit 
Tarme au pied. 

Nous Itions dans un pays de bl£ comme je n'en ai 
jamais vu de pareil. Ces bl£s Itaient en fleur, encore 
un peu verts, les orges £taient d^ja presque mures. Cela 25 
s'£tendait k perte de vue. a 

Dans la plaine, sur notre gauche, brillaient aussi des 
feux, mais il £tait clair que c'ltaient ceux du troisifcme 
corps, qui, vers huit heures, avait tournl le coin de la 
forSt, aprfcs avoir repouss£ les Prussiens, et qui s'ltait 3P 
arrSte* dans quelque village encore bien loin de Fleurus. 
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Quelques feux le long du bois, sur la m€me ligne que 
nous, Itaient aussi de notre arm€e ; je crois me rappeler 
que nous en avions des deux cdtls, mais je n'en suis pas 
sur ; la grande masse, dans tous les cas, Itait a gauche. 
5 On posa tout de suite des sentinelles aux environs, 
apres quoi chacun se coucha sur la lisiere du bois, sans 
allumer de feux, en attendant les nouveaux ordres. 

Le g£n€ral Schoeffer vint encore cette m£me nuit, avec 
des officiers de hussards. Le commandant Glmeau veil- 

io lait sous les armes ; ils causerent tout haut a vingt pas de 
nous. Le g€ne>al disait que notre corps d'arme'e conti- 
nuait a dealer, mais qu'il Itait bien en retard; qu'il ne 
serait pas mSme au complet le lendemain ; et j'ai vu par 
la suite qu'il avait raison, puisque notre quatrieme batail- 

15 Ion, qui devait nous rejoindre au Chatelet, n'arriva que le 
lendemain de la bataille, lorsque nous Itions presque tous 
exterminls, et qu'il ne nous restait plus seulement quatre 
cents hommes ; au lieu que, s'il avait €t€ la, nous aurions 
donn6' ensemble, et qu'il aurait eu sa part de gloire. 

20 Comme j'avais e*te* de garde la veille, je m'ltendis 
tranquillement au pied d'un arbre, cdte a cdte avec 
Buche, au milieu des camarades. II pouvait €tre une 
heure du matin. C^tait le jour de la terrible bataille 
de Ligny. La moiti€ de ceux qui dormaient la devaient 

25 laisser leurs os dans ces villages que nous voyions, et dans 
ces gran des plaines si riches en grains de toutes sortes ; 
ils devaient aider a faire pousser les bl£s, les orges et les 
avoines pendant les siecles des siecles. S'ils Pavaient su, 
plus d'un n 'aurait pas si bien dormi, car les hommes 

30 tiennent a leur existence, et ce serait une triste chose de 
penser : " Aujourd'hui, je respire pour la derniere fois." 
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Durant cette nuit Pair £tait lourd, je m'lveillais toutes 
les heures malgr€ la grande fatigue ; les camarades dor- 
maient, quelques-uns parlaient en re van t. Buche ne 
bougeait pas. Tout pres de nous, sur la lisiere du bois, 
nos fusils en faisceaux brillaient a la lune. 5 

J'Scoutais. Dans le lointain a gauche, on entendait 
des " Qui vive?" sur notre front, des: " Ver da?' 11 

Beaucoup plus pres de nous les sentinelles du bataillon 
se voyaient immobiles, a deux cents pas, dans les blls 
jusqu'au ventre. — Je me levais doucement et je re- 10 
gardais : du cote* de Sombref, a deux lieues au moins sur 
notre droite, il arrivait de grandes rumeurs qui mon- 
taient et puis cessaient. On aurait dit de petits coups 
de vent dans les feuilles; mais il ne faisait pas le 
moindre vent, il ne tombait pas une goutte de ros€e, et 15 
je pensais : 

" Ce sont les canons et les fourgons des Prussiens qui 
galopent la-bas sur la route de Namur, et leurs batail- 
lons, leurs escadrons qui viennent tou jours. Mon Dieu ! 
dans quelle position nous allons €tre demain, avec cette 20 
masse de gens devant nous, qui se renforcent encore de 
minute en minute I" 

Des id€es innombrables me passaient par la tSte ; je 
me recouchais et je me rendormais pour une demi -heure. 
Quelquefois aussi je me disais : 25 

"Tu t'es sauv€ de Lutzen, de Leipzig, et de Hanau, . 
pourquoi ne te r€chapperais - tu pas encore d'ici ?" 
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Mais ces esplrances que je me donnais ne m'em- 
p£chaient pas de reconnaitre que ce serait terrible. 

A la fin, je m'ltais pourtant endormi tout a fait, lorsque 
le tambour - maitre se mit a battre lui - m€me la diane. 
5 Les officiers gtaient d€ja rlunis sur la colline dans les 
bl£s, ils regardaient vers Fleurus, causant entre eux. 

Tout le monde se levait, le soleil magnifique montait 
sur les bl€s, on sentait d'avance quelle chaleur il allait 
faire sur le midi. Le caporal Duhem, le sergent Rabot 
io et Z€b£de* vinrent causer avec moi. Nous Itions tous 
partis ensemble en 1813; ils avaient 6t£ de ma noce, aux 
Quatre- Vents, de sorte que, malgrl la difference des 
grades, ils conservaient toujours un bon fonds 1 pour 
Joseph. 
15 " Eh bien ! me cria Z€b€d£, la danse va recommencer ? 
— Oui," lui dis-je; c'estune bataille ou Ton gagne la 
croix" a travers les coups de refouloiret de balonnette; 
et si Ton n'a pas la chance de l'avoir, il ne faut plus 
compter dessus." 
20 Alors tous se mirent a rire, et Z6b£d€ s'€cria : 

" Oui, mais c'est plus difficile de I'attraper que le bou- 
quet au mat de cocagne." 3 

Nous riions tous, et comme ils avaient une gourde 
d'eau-de-vie, nous cassames unecroute 4 en regardant les 
25 mouvements qui commencaient a se dessiner. 

Nous Itions la comme des glnlraux qui dllibgrent 
entre eux, et nous regardions aussi la position des Prus- 
siens autour des villages, dans les vergers et derri&re les 
haies, qui s'll&vent a six et sept pieds dans ce pays. Un 
30 grand nombre de leurs pieces Itaient en batterie entre 
Ligny et Saint - Amand ; on voyait tr&s bien le bronze 
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reluire an soleil, ce qui vous inspirait des reflexions de 
toute sorte. 

"Je suis sur, disait Z6b€d6, qu'ils ont tout barricade, 
qu'ils ont creus£ des fosses, qu'ils ont perc£ des trous 
dans les murs, et qu'on aurait bien fait de pousser 1 hier 5 
soir, a la retraite de leurs carr£s, jusqu'au premier village 
sur la hauteur. Si nous Itions au m€me niveau qu'eux, 
tout irait bien ; mais, de grimper a travers des haies, 
sous le feu de Tennemi, cela coute du monde." 

II pouvait Stre sept heures, tout le monde croyait que 10 
la bataille serait livr£e a Saint -Amand, celui des trois 
villages le plus a notre gauche, entourd de haies et 
d'arbres touffus, une grosse tour ronde au milieu. Tous 
les officiers disaient : " C'est la que se portera Taffaire." 

Parce que nos troupes venant de Charleroi s'€tendaient 15 
dans la plaine au-dessous; infanterie et cavalerie tout 
filait de ce cdtl. Des mille et mille casques brillaient au 
soleil. Buche, aupr&6 de moi, disait : 

"Oh! ... oh! . . . oh[ . . . regarde, Joseph, re- 
garde . . . il en vient tou jours." 20 

Des files de balonnettes innombrables se voyaient dans 
la m6me direction a perte de vue. 

Les Prussiens s'&endaient de plus en plus sur la cote 
en arri&re des villages, ou se trouvaient des moulins a 
vent. 25 

Ce mouvement dura jusqu'a huit heures. Personne 
n'avait faim, mais on mangeait tout de mSme, pour n'avoir 
pas de reproches a se faire ; car, une fois la bataille com- 
mence, il faut aller, quand 9 cela durerait deux jours. 

Entre huit et neuf heures, les premiers batai lions de 30 
notre division dlbouch&rent aussi du bois. Les officiers 
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venaient serrer la main a leurs camarades, l'Stat - major 
restait encore en arrifcre. 

Tout a coup nous vimes des hussards et des chasseurs 
passer en prolongeant notre front de bataille sur la droite. 

' 5 L'id£e nous vint aussitdt que, dans le moment ou le 
combat serait engag£ sur Saint - Amand, et que les Prus- 
siens auraient port£ toutes leurs forces de ce c6t£, nous 
leur tomberions en flanc par le village de Ligny. Mais 
les Prussiens eurent la m$me id£e, car, depuis ce moment, 

io ils ne dlfilaient plus jusqu'a Saint -Amand et s'arr&aient 
a Ligny ; ils descendaient mgme plus bas, et Ton voyait 
tr£s bien leurs officiers poster les soldats dans les haies, 
dans les jardins, derrtere les petits murs et les baraques. 
On trouvait leur position tr£s solide. — Ils continuaient 

15 a descendre dans un pli de terrain* entre Ligny et 
Fleurus, et cela nous Itonnait ; car nous ne savions pas 
encore que plus bas passe un ruisseau qui partage le vil- 
lage en deux, et qu'ils €taient alors en train de garnir" les 
maisons de notre c6t£ ; nous ne savions pas que si nous 

20 avions la chance de les bousculer, ils auraient encore leur 
retraite plus haut, et nous tiendraient tou jours sous leur 
feu. 

Si Ton savait tout dans des affaires pareilles, on n'ose- 
rait jamais commencer, parce qu'on n'aurait pas Tespoir 

25 de venir a bout 3 d'une entreprise si dangereuse; mais ces 
choses ne se d£couvrent qu'a mesure, 4 et dans ce jour 
nous devions en dScouvrir beaucoup auxquelles on ne 
s'attendait pas. 

Vers huit heures et demie, plusieurs de nos regiments 

30 avaient passl le bois; bientdt on battit le rappel, tous 
les bataillons prirent les armes. Le g€n£ral comte G£- 
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rard et son £tat- major arrivaient. Ilspasserent au galop 
j usque sur la colline au - dessus de Fleurus, sans nous 
regarder. [/ 

Presque aussitdt la fusillade s'engagea ; des tirailleurs 
s'approchaient du village, a gauche; deux pieces de 5 
canon partaient aussi trainees par des artilleurs a cheval. 
Elles tirerent cinq ou six coups du haut de la colline ; 
puis la fusillade cessa, nos tirailleurs dtaient a Fleurus, et 
nous voyions trois ou quatre cents Prussiens remonter la 
c6te plus loin, vers Ligny. I0 

Le g€n€ral Gerard regarda ce petit engagement, puis 
il revint avec ses officiers d'ordonnance, 1 et passa lente- 
ment sur le front de nos bataillons, en nous inspectant 
d'un air pensif, comme pour voir la mine que nous 
avions. I5 

II ne nous dit rien, et, quand il eut parcouru la ligne 
d'un bout a Tautre, tous les commandants et les colonels 
se rlunirent sur notre droite. On nous commanda de 
mettre Tarme au pied. — Les officiers d'ordonnance 
aliaient alors comme le vent, on ne voyait que cela ; mais 2 q 
rien ne bougeait. Seulement le bruit s'6tait rlpandu 
que le mardchal Grouchy 8 nous commandait en chef, et 
que l'Empereur attaquait les Anglais a quatre lieues de 
nous, sur la route de Bruxelles. 

Cette nouvelle ne nous rendait pas de bonne humeur ; 25 
plus d'un disait : 

"Ce n'est pas Itonnant que nous soyons encore la 
depuis ce matin sans rien faire ; si TEmpereur £tait avec 
nous, la bataille serait engaged depuis longtemps; les 
Prussiens n'auraient pas eu le temps de se reconnaitre." 3 ^ 

Voiia les propos qu'on tenait, 4 ce qui montre bien 
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l'in justice des homines, car, trois heures apres, vers midi, 
tout a coup des milliers de cris de : Vive VEmpereur! 
s'eleverent a gauche; Napoleon arrivait. Ces cris se 
rapprochaient comme un orage, et se prolongerent bien- 
5 tdt jusqu'en face de Sombref. On trouvait que tout 
e*tait bien; ce qu'on reprochait au mar£chal Grouchy, 
l'Empereur avait bien fait de le faire, puisque c'dtait lui. 

Aussitdt l'ordre arriva de se porter a cinq cents pas en 

avant, en appuyant sur la droite, et nous partimes a 

10 travers les bl€s, les orges, les seigles, les avoines, qui se 

courbaient devant nous. La grande ligne de bataille, 

sur notre gauche, ne bougeait tou jours pas. 

Comme nous approchions d'une grande chauss£e que 
nous n'avions pas encore vue, et que nous d^couvrions 
15 aussi Fleurus, a mille pas en avant de nous, avec son 
ruisseau borde* de saules, on nous cria : 

" Halte ! " 

Dans toute la division on n'entendait qu'un murmure : 

"Levoila!" 
20 L'Empereur arrivait a cheval avec un petit €tat - major ; 
de loin, on ne reconnaissait que sa capote grise et son 
chapeau; sa voiture, entourle de lanciers, Itait en ar- 
riere. — II entra par la grande route a Fleurus, et resta 
dans ce village plus d'une heure, pendant que nous rdtis- 
25 sions dans les blls. 

Nous e"tions en face de la route qui sort de Fleurus. 

Nous avions a gauche un mur blanc; derriere ce mur 

s'^levaient des arbres, une grande maison, et devant 

nous se dressait un moulin a vent en briques rouges, 

30 haut comme une tour. 

L'Empereur sortit de ce moulin avec trois ou quatre 
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g£n£raux, et deux paysans en blouse, deux vieux qui 
tenaient leur bonnet de coton k la main. C'est alors 
que la division se mit a crier: Vive VEtnpereur! et que 
je le vis bien, car il arrivait juste en face du bataillon 
par un sentier, les mains derriere ie dos et la t£te pen- 5 
ch£e, en £coutant un de ces vieux tout chauve. Lui ne 
faisait pas attention a nos cris ; deux fois il se retourna, 
montrant le village de Ligny. 

En arrivant au coin du mur, ou des hussards l'at- 
tendaient, il monta sur son cheval, et le g€n€ral Gerard, 10 
qui Tavait vu, descendit au galop jusque sur la chauss£e. 
Lui se retourna deux secondes pour l'&outer, ensuite 
iis entrerent ensemble dans Fleurus. 

II fallut encore attendre. 

Sur les deux heures, le g£n€ral Gerard revint ; on nous 15 
fit obliquer une troisieme fois & droite, et toute la division, 
en colonnes, suivit la grande chaussee de Fleurus, les 
canons et les caissons dans Tintervalle des brigades. II 
faisait une poussiere qu'on ne peut s'imaginer, Buche 
me disait: 20 

" A la premiere mare que nous rencontrons, coute que 
coute, 1 il faut que je boive." 

Mais nous ne rencontrions pas d'eau. 

Les musiques* jouaient toujours; derriere nous ar- 
rivaient des masses de cavalerie, principalement des 25 
dragons. Nous Stions encore en marche, lorsque le 
roulement de la fusillade et des coups de canons com- 
menca comme une digue qui se rompt, et dont Teau 
tombe, en entrainant tout de fond en comble. 

Je connaissais cela, mais Buche devint tout pile; il ne 30 
disait rien et me regardait d'un air £tonne\ \/ 
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"Oui, oui, Jean, lui dis-je, ce sont les auires la-bas, 
qui commencent l'attaque de Saint - Amand, mais tout a 
l'heure notre tour viendra." 

Ce roulement redoublait, les musiques en m£me temps 
5 avaient cessl ; on criait de tous les c6t€s : " Halte 1 " 

La division s'arr€ta sur la chauss€e, les canonniers 
sortirent des intervalles et mirent leurs pieces en ligne, 
a cinquante pas devant nous, les caissons derri&re. 

Nous Itions en face de Ligny. On ne voyait qu'une 
io ligne blanche de maisons a moiti6 cachSes par les 
vergers — le clocher au-dessus — des rampes de terre 
jaune, des arbres, des haies, des palissades. Nous Itions 
de douze a quinze mille hommes, sans compter la 
cavalerie, et nous attendions Tordre d'attaquer. 
15 La bataille du c6t£ de Saint -Amand continuait, des 
masses de fum£e montaient au ciel. 

De notre c6t€, jusqu'a deux heures et demie, pas un 
coup de fusil n'avait 6t€ tir€, lorsqu'un aide de camp de 
TEmpereur arriva ventre a terre 1 sur la route de Fleurus, 
ao et je pensai tout de suite : " Voici notre tour. Mainte- 
nant, que Dieu veille sur nous ; car ce n'est pas nous au- 
tres, pauvres malheureux, qui pouvons nous sauver dans 
des massacres pareils!" 

On forma les colonnes d'attaque sur le coup de trois 
25 heures; j'ltais dans celle de gauche, qui partit la pre- 
miere, au pas acc£l£r6, 9 dans un chemin tournant. De 
ce cdt£ de Ligny se trouvait une grosse masure en bri- 
ques ; elle 6ta.it ronde et perc£e de trous ; elle regardait 
dans le chemin ou nous montions, et nous la regardions 
30 aussi par-dessus les bl€s. La seconde colonne au milieu 
partit ensuite, parcc qu'elle n'avait pas tant de chemin 4 
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faire et montait tout droit ; nous devions la rencontrer a 
1'entr^e du village. Je ne sais pas quand la troisteme 
partit, nous ne l'avons rencontre*e que plus tard. U^ 

Tout alia bien j usque dans un endroit oil le chemin 
coupe une petite hauteur et redescend plus loin dans le 5 
village. Comme nous entrions entre ces deux petites 
buttes couvertes de ble\ et que nous commencions a d€- 
couvrir les premieres maisons, tout a coup une veritable 
grSle de balles arriva sur notre t€te de colonne avec un 
bruit €pouvan table : de tous les trous de la grosse masure, to 
de toutes les fen6tres et de toutes les lucarnes des mai- 
sons, des haies, des vergers, la fusillade se croisait sur nous 
comme des Iclairs. En meme temps, d'un champ en 
arrifcre de la grosse tour a gauche, et plus haut que Ligny, 
du cdte* des moulins a vent, une quinzaine de grosses 15 
pieces mises expres commencerent un autre roulement, 
auprfcs duquel celui de la fusillade n^tait encore, pour 
ainsi dire, rien du tout. Ceux qui, par malheur, avaient 
d€ja d6pass6 le chemin creux tombaient les uns sur 
les autres en tas dans la fum€e. Et dans le moment 20 
ou cela nous arrivait, nous entendions aussi le feu de 
l'autre colonne s'engager a notre droite, et le gronde- 
ment d'autres canons, sans savoir si c'ltaient les ndtres 
ou ceux des Prussiens qui tiraient. 

Heureusement, le bataillon n'avait pas encore dlpasse* 25 
la colline ; les balles sifflaient et les boulets ronflaient 
dans les bl^s au-dessus de nous, en rabotant 1 la terre, 
mais sans nous faire de mal. Chaque fois qu'il passait 
des rafles 9 pareilles, les consents pr£s de moi baissaient la 
t£te. Je me rappelle que Buche me regardait avec de 30 
gros yeux. Les anciens serraient les levres. 
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La colonne s'arr£ta. Chacun r£fl£chissait s'il ne valait 
pas mieux redescendre, mais cela ne dura qu'une seconde ; 
dans le moment ou la fusillade paraissait se ralentir, tous 
les officiers, le sabre en Tair, se mirent k crier : 
5 " En avant ! " 

Et la colonne repartit au pas de course/ Elle se jeta 
d'abord dans le chemin qui descend k travers les haies, 
par-dessus les palissades et les murs ou les Prussiens 
embusqu£s continuaient a nous fusilier. — Malheur a 

10 ceux qu'on trouvait, ils se dlfendaient comme des loups, 
mais les coups de crosse et de baionnette les £tendaient 
bientdt dans un coin. Un assez grand nombre, les vieux 
k moustaches grises, avaient prepare* leur retraite ; ils s'en 
allaient d'un pas ferme, en se retournant pour tirer leur 

15 dernier coup. Nous les suivions sans relache ; on n'avait 
plus de prudence ni de mis£ricorde, et finalement nous 
arrivames tout d£band£s aux premieres maisons, oil la 
fusillade recommenca sur nous des fenStres, du coin des 
rues et de partout. 

20 Nous avions bien alors les vergers, les jardins, les murs 
qui descendaient le long de la colline, mais tout saccag£s, 
boulevers£s, les palissades arrach€es, et qui ne pouvaient 
plus servir d'abri. Les cassines en face, bien barricad€es, 
continuaient leur feu roulant sur nous. En dix minutes, 

25 ces Prussiens nous auraient extermin£s jusqu'au dernier. 
Alors, en voyant cela, la colonne se mit a redescendre, 
les tambours, les sapeurs, les officiers et les soldats peie- 
meie sans tourner la t£te. Moi je sautais par-dessus les 
palissades, ou jamais de la vie, dans un autre moment, 

30 je n'aurais eu Tamour - propre de croire que je pouvais 
sauter, principalement 8 avec le sac et la giberne sur le 
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tdos; et tous les autres faisaient comme moi: — tout 
d€gringolait comme un pan de mur. 
Une fois dans le chemin creux, entre les collines, on 
s'arr£ta pour reprendre haleine, car la respiration vous 
C\ H manquait. Plusieurs mSme se couchaient par terre, 5 
d'autres s'asseyaient le dos contre le talus. Les officiers 
s'indignaient contre nous, comme s'ils n'avaient pas suivi 
le mouvement de retraite; beaucoup criaient: "Qu'on 
3 ,°^ fasse avancer les canons!" D'autres voulaient reformer 
X L) ^s rangs, e t c'est a peine si Ton s'entendait, 1 a u milieu de 10 
ce grand bourdonnement de la canonnade, dpnt l'air 
tremblait comme pendant un orage. 

Je vis Buche revenir en allongeant le pas ; sa balon- 
^nette £tait rouge de sang; il vint se placer pres de moi 
? sans rien dire, en rechargeant. 15 

4. Plus de cent hommes du bataillon, le capitaine, le 
<a "i j^J* eutenant » plusieurs sergents et caporaux restaient dans 
1 ^ v J les vergers ; les deux premiers bataillons de la colonne 
£ avaient autant souffert que nous. 

5 Z£b£d£, son grand nez crochu, tout pale, en m'aper- 20 
^ cevant de loin, se mit a crier : 

"Joseph . . . pas de quartier!" 
J'avais grimpe* jusqu'au niveau des bl£s, les deux mains 
a terre, et, voyant ce terrible spectacle, voyant jusqu'au 
haut de la cdte, pres des moulins, de grandes lignes d'in- 25 
fanterie noire, l'arme au pied, prates a descendre sur 
nous, et de la cavalerie innombrable sur les ailes, je re- 
descendis en pensant : 

"Jamais nous ne viendrons a bout* de cette arm£e ; elle 
remplit les villages, elle garde les chemins, elle couvre la 30 
cdte a perte de vue, 3 elle a des canons partout ; c'est con- 
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traire au bon sens de s'obstiner dans une enterprise pa- 
reille!" V 

J'^tais indignS contre nos g£n6raux j'en 6tais m€me 
d^gout^. 
5 Je croyais que nous avions d€ja notre bonne part de 
malheurs, lorsque le general Gerard et deux autres g€n€- 
raux arriv£rent de la route au - dessous de nous, ventre a 
terre, en criant comme des furieux : 
"En avant! ... en avant! . . ." 

10 lis allongeaient leurs sabres, et Ton aurait dit que nous 
n'avions qu'a monter. Ce sont ces Stres obstin£s qui 
poussent les autres a l'extermination, parce que leur 
fureur gagne tout le monde. 

Nos canons, de la route plus bas, ouvraient leur feu 

15 dans le m£me moment sur Ligny ; les toits du village 
s'^croulaient, les murs s'affaissaient ; et d'un seul coup 1 
on se remit a courir en avant, les glnlraux en tfite, \'&p€e 
a la main, et les tambours par derri&re battant la charge. 
Oncriait: Vive V Empereur ! Les boulets prussiens vous 

20 raflaient par douzaines, les balles arrivaient comme la 
grille. Ceux qui tombaient, on n'y faisait pas attention 
et deux minutes apr&s on entrait dans le village, on en- 
foncait les portes a coups de crosse, pendant que les 
Prussiens vous fusillaient des fenfires. C'Stait un va- 

25 carme mille fois pire que dehors, parce que les cris de 

fureur-s'y mSlaient; on se massacrait sans mis£ricorde. 

De tous les c6t£s ne s^levait qu'un cri : " Pas de quartier ! " 

Les Prussiens surpris dans les premieres maisons n'en 

demandaient pas non plus. C'€taient tous de vieux 

30 soldats, qui savaient bien ce que signifiait: "Pas de 
quartier !" lis se d£fendaient jusqu'a la mort. 
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La vieille €glise sonnait cinq heures ; nous avions alors 
extermine" tous les Prussiens de ce c6t6 du ruisseau, ex- 
cepts ceux qui se trouvaient embusquls dans la grande 
masure a gauche, en forme de tour et les murs perc£s de 
trous. Des obus 1 avaient mis le feu dans le haut, mais 5 
la fusillade continuait au-dessous; il fallait £viter ce 
passage. 

En avant de l'6glise nous 6tions en force ; nous trou- 
v&mes la petite place encombr^e de troupes, Tarme au 
bras, prates a marcher ; il en arrivait encore d'autres par 10 
une grande rue qui traverse Ligny dans sa longueur. 
Une seule t€te de colonne restait engagle en face du 
petit pont. Les Prussiens voulaient la repousser; les 
feux de file se suivaient sans interruption, comme une 
eau qui coule. On ne voyait sur la place, a travers la 15 
fum£e, que des balonnettes, la facade de l'eglise, les 
g£n£raux sur le perron donnant leurs ordres, les officiers 
d'ordonnance 3 partant au galop, et dans les airs la vieille 
flfcche d'ardoises, ou les corneilles tourbillonnaient effra- 
y£es de ce bruit. 20 

Entre les pignons a gauche, on apercevait sur la cdte 
de grandes lignes bleues et des masses de cavalerie en 
route du cdt€ de Sombref, pour nous tourner. C'est \k- 
bas, derrifcre nous, que devaient se livrer des combats a 
Tarme blanche 3 entre les uhlans 4 et nos hussards ! Com- 2S 
bien nous avons vu, le lendemain, de ces uhlans Itendus 
dans la plaine ! \y 

Notre bataillon, ayant le plus souffert, passait alors en 
seconde ligne. Nous retrouv&mes tout de suite notre 
compagnie, que le capitaine Florentin commandait. ~ 
Des canons arrivaient aussi par la m€me rue que nous; 

t 
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les chevaux galopaient en gcumant et secouant la t€te 
comme furieux ; les pieces et les caissons dcrasaient tout ; 
cela devait produire un grand vacarme ; mais, au milieu 
des coups de canon et du bourdonnement de la fusillade, 
5 on n'entendait rien. Tous les soldats criaient, quelques- 
uns chantaient, la main en Pair et le fusil sur l'dpaule, 
mais on ne voyait que leurs bouches ouvertes. 

J'avais repris mon rang aupres de Buche, et je com- 
mencais k respirer, lorsque tout se remit en mouve- 

io ment. 

Cette fois, il s'agissait de passer le ruisseau, de rejeter 
les Prussiens de Ligny, de remonter la cdte derriere, et 
de couper leur arme'e en deux ; alors la bataille serait 
gagne*e ! Chacun comprenait cela, mais avec la masse 

15 de troupes qu'ils tenaient en reserve, ce n'e'tait pas une 
petite affaire. 

Tout marchait pour attaquer le pont ; on ne voyait 
que les cinq ou six hommes devant soi. J'ltais content 
de savoir que la colonne s'£tendait bien loin en avant. 

20 Ce qui me fit le plus de plaisir, c'est qu'au milieu de 
la rue, devant une grange dont la porte £tait ddfoncee, 
le capitaine Florentin arr£ta la compagnie, et qu'on 
posta les restes du bataillon dans ces masures a moide" 
de'molies, pour soutenir la colonne d'attaque en tirant 

25 par les fenStres. 

Nous £tions quinze hommes dans cette grange, que je 
vois encore avec son e*chelle qui monte par un trou 
carre\ deux ou trois Prussiens morts contre les murs, la 
vieille porte cribtee de balles, qui ne tenait plus qu'i 

30 Tun de ses gonds, et, dans le fond, une lucarne qui don- 
nait ' sur Tautre rue derriere. 
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La rue Itait garnie de troupes jusqu'aux deux coins, 
pres du ruisseau. 

La premiere chose que nous essay&mes de faire, ce fut 
de redresser et de raffermir la porte ; mais nous avions 
a peine commence cet ouvrage, qu'on entendit dans la 5 
rue un fracas gpouvantable : les murs, les volets, les 
tuiles, tout 6tait rafle* d'un coup; deux hommes du 
poste, rested dehors pour soutenir la porte, tomberent 
comme fauch£s. En m€me temps, dans le lointain, 
pres du ruisseau, les pas de la colonne en retraite se 10 
mirent a rouler sur le pont, pendant qu'une dizaine de 
coups pareils au premier soufflaient dans l'air et vous 
faisaient reculer malgre" vous. C^taient six pieces 
chargles a mitraille, et qui commencaient leur feu. 

Toute la colonne, tambours, soldats, officiers, a pied 15 
et a cheval, repasserent en se poussant et se bousculant, 
comme un veritable ouragan. Personne ne regardait en 
arridre ; ceux qui tombaient Itaient perdus . — A peine 
les derniers avaient-ils dlpasse* notre porte, que Z6be*d6 
se pencha dehors pour voir, et, dans la m€me seconde, 20 
il nous cria d'une voix terrible : 

" Les Prussiens ! " 

II fit feu. Plusieurs d'entre nous Itaient dlja sur 
l^chelle; mais avant que Yid&e de grimper me fut 
venue, les Prussiens 6taient la. Z6b£de\ Buche et tous 25 
ceux qui n'avaient pas eu le temps de monter les repous- 
saient a la balonnette. Z6b6d6 criait : " Pas de quartier ! " 
comme si nous avions 6te* les plus forts. Aussitdt il recut 
un coup de crosse sur la t€te et tomba. 

Je vis qu'il allait £tre massacrg, cela me retourna le 30 
cceur. 1 . . Je sortis en criant : " A la balonnette ! " Et 
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tous ensemble nous tombames sur ces gueux, pendant 
que les camarades tiraient d'en haut, et que les maisons 
en face commencaient la fusillade. 

Ces Prussiens alors recurrent, mais il en venait plus 
5 loin un bataillon tout entier. Buche prit Z6b€de" sur 
ses Ipaules et monta. Nous n'eumes que le temps de le 
suivre, en criant : " DSpSche - toi ! " 

Nous l'aidions de toutes nos forces a grimper. J'Stais 
Tavant - dernier. Je croyais que cette €chelle n'en finirait 
io jamais, car des coups de fusil Sclataient d6ja dans la 
grange. Enfin nous arrivames heureusement. 

Nous avions tous la m£me id£e, c'€tait de retirer 
l'€chelle ; et voyez quelle chose affreuse ! en la tirant a 
travers 1 les coups de fusil qui partaient d'en bas, nous 
15 reconnumes qu'elle £tait trop grande pour entrer dans 
le grenier. Cela nous rendit tout pales. Z6b6d€ qui 
se r€veillait, a nous dit : 

" Mettez done un fusil dans les Echelons ! " 
Et cette id6e nous parut inspiration d'en haut. 
—rv 20 Mais e'est au - dessous qu'il fallait entendre 3 le vacarme. 
J Toute la rue £tait pleine de Prussiens, et notre grange 

^^ aussi. Ces gens ne se poss£daient plus de rage; ils 
gtaient pires que nous et r€pdtaient sans cesse : 
" Pas de prisonniers ! " 
25 Nos coups de fusil les indignaient ; 4 ils enfoncaient les 
portes, et Ton entendait les combats dans les maisons, 
les chutes, les maledictions en francais et en allemand, 
v . les commandements des officiers prussiens ordonnant 

* t <S- cVa ller cherch er_je la paille pour mettre le feu. Par 
30 bonheur, les r£coltes n'Staient pas faites; ils nous au- 
raient tous bruits. \f 
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On tirait dans notre plancher ; mais c'ltaient de bons 
madriers en chSne, ou les balles tapaient comine des 
coups de rnarteau. Nous, les uns derriere les autres, 
nous continuions la fusillade dans la rue; chaque coup 
portait. 5 

II parait que ces gens avaient repris la place de 
1'Eglise, car on n'entendait plus le roulement de notre 
feu que bien loin. Nous £tions seuls, a deux ou trois 
cents hommes, au milieu de trois ou quatre mille. 

Alors je m^criai en moi-m€me: 10 

"Void ta fin, Joseph! jamais tu ne te r£chapperas 
d'ici, c'est impossible ! " 

Nous n'avions pas de retraite; les Prussiens tenaient 
les deux bouts de la rue et les ruelles derriere, ils 
avaient d£ja repris quelques maisons. — Mais tout se 15 
taisait. . . ils prgparaient quelque chose : ils cherchaient 
du foin, de la paille, des fagots, ou bien* ils faisaient 
avancer leurs pieces pour nous d£molir. 

Nos fusiliers regardaient aux lucarnes et ne voyaient 
rien, la grange £tait vide. Ce silence pres de nous £tait 20 
plus terrible que le tumulte de tout a Theure. 3 

Z6b£d6 venait de se relever, le sang lui coulait du nez 
et de la bouche. 

"Attention! disait-il, nous allons voir arriver Pat- 
taque; les gueux se pr£parent. — Chargez." 25 

II finissait a peine de parler que la maison tout en- 
tiere, depuis les pignons jusqu'aux fondements, Stait 
secou^e comme si tout entrait sous terre ; les poutres, les 
lattes, les ardoises, tout descendait dans cette secousse, 
pendant qu'une flamme rouge montait d'en bas sous nos 30 
pieds jusqu'au- dessus du toit. 
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Nous tomblmes tous a la renverse. Une bombe allu- -* i> 
m€e, que les Prussiens avaient fait rouler dans la grange, \.xX. 
venait d'e'clater. * ) 

En me relevant, j'entendis un sifflement dans mes ^ ^ 
5 oreilles ; mais cela ne m'empScha pas de voir une Schelle ^ > V 
se poser a notre lucarne, et Buche qui lancait au dehors * $ 1 
de grands coups de balonnette. > V w 

Les Prussiens voulaient profiter de notre surprise pour \ 
monter et nous massacrer ; cette vue me donna froid/ je A 
10 courus bien vite au secours de Buche. 

Ceux des camarades qui n'avaient pas £t€ tu€s arrive- 
rent aussi cnant : 

" Vive V Empereur !" 

Je n'entendais pour ainsi dire plus. Le bruit devait 
15 £tre a gpouvan table, car la fusillade d'en bas et celle des 
fenStres gclairaient toute la rue. Nous avions renverse' 
l'lchelle, et nous Stions encore six : deux sur le devant 
qui tiraient, quatre derriere qui chargeaient et leur passai- 
ent des fusils. 
20 Dans cette extrlmitl, j'€tais devenu calme, je me r€- 
signais a mon malheur, en pensant : 

" Tache de conserver ta vie !" 

Les autres sans doute pensaient la m€me chose, et 
nous faisions un grand carnage. 
25 Ce moment de presse 3 dura bien un quart d'heure ; 
ensuite le canon se mit a tonner, et quelques secondes 
apres, les camarades en avant se pencherent a la fenfitre 
et cesserent le feu. 

Les cris de Vive l'£mpereur / se rapprochaient : tout 

30 a coup notre t£te de colonne, son drapeau tout noir et 

ddchirl, dlboucha sur la petite place en gagnant notre rue. 
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Les Prussiens battaient en retraite. 1 Nous aurions tous 
voulu descendre, mais deux ou trois fois notre. colonne 
s'arreta devant la mitraille. Les cris et la cannonade se 
confondaient de nouveau. Z6b6d6, qui regardait dehors, 
courut enfin descendre* T^chelle ; notre colonne d£pas- 5 
sait la grange, et nous descendimes tous a la file, sans 
regarder les camarades, hachls par les €claboussures 3 de 
la bombe, et dont plusieurs nous criaient d'une voix 
d£chirante de les emporter. 

Mais voila les hommes : 4 la peur d'etre pris les rend 10 
barbares 1 
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C'est ainsi que nous sortimes a six de cette grange, ou 
nous £tions entr£s quinze une heure avant, Buche et 
Z£b€d€ se trouvaient dans le nombre des vivants ; les 
Phalsbourgeois avaient eu de la chance.' 
5 Une fois dehors, il fallut suivre l'attaque. 

Nous avancions sur des tas de morts : tout Itait mou 

sous nos pieds. Nous avons su le lendemain que cette 

masse de Prussiens entass6s dans la rue avaient £t€ mi- 

traill£s par quelques pieces en batterie devant T6glise : 

10 l'obstination de ces gens avait caus£ leur ruine. 

Blucher" n'attendait que le moment de nous en faire 
autant; 3 mais au lieu de passer le pont, on nous fit ob- 
liquer a droite et garnir les maisons qui longent le 
ruisseau. Les Prussiens tiraient sur nous de toutes les 
15 fenetres en face. Lorsque nous fumes embusqu£s dans 
les maisons, nous ouvrimes le feu sur leurs pieces, ce qui 
les forca de reculer. 

On parlait d£ja d'attaquer Tautre partie du village, 
quand le bruit se rlpandit qu'une colonne prussienne, 
20 forte de quinze a vingt mille hommes, arrivait de Char- 
leroi sur nos derrteres. — Personne n'y comprenait plus 
rien ; nous avions tout balay£ depuis les rives de la Sam- 
bre. Cette colonne, qui nous tombait sur le dos, Itait 
done cach^e dans les bois. 
25 II pouvait £tre alors six heures et demie. 

Les rang£es de maisons, des deux c6t6s du ruisseau, 
6taient garnies de troupes: a droite les Francais, a 
gauche les Prussiens. La fusillade avait cessl, quelques 
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coups de fusils partaient bien encore, mais c'£taient des 
coups vis£s. x On s'observait les uns les autres, com me 
pour dire : 

"Respirons! tout a Theure 2 nous allons nous rem- 
poigner." 3 5 

Les Prussiens, dans la maison en face, avec leurs 
habits bleus, leurs shakos de cuir, leurs moustaches re- 
trouss€es, £taient tous des hommes solides, de vieux 
soldats. On aurait cru qu'ils devaient nous bousculer 
d'un coup. Les officiers regardaient aussi. 10 

Le combat de Saint -Amand devenait plus terrible, les 
roulements de la canonnade semblaient s'elever les uns 
sur les autres, et, si nous n'avions pas €t€ tous en face 
de la mort, nous n'aurions pu nous empScher d'admirer 
ce bruit grandiose. I5 

A chaque roulement, des centaines d' hommes avaient 
p6ri, et cela ne s'interrompait pas ; la terre en tremblait. 

Nous respirions, mais bientot nous sentimes une soif 
extraordinaire. En se battant, personne n'avait Sprouve* 
cette soif terrible ; alors tout le monde voulait boire. 2 o 

Entre notre maison et la voisine, au milieu d'un petit 
jardin, se trouvait un puits d'arrosage ; nous regardions 
tous ce puits avec sa margelle et ses deux poteaux de 
bois. Malgre* la mitraille, les seaux pendaient encore a 
la chaine. 25 

Nous Itions tous l'arme au pied a regarder le puits. 
L'un disait : 

"Je donnerais la moiti^ de mon sang pour un verre 
d'eau." 

L'autre : 30 

"Oui, mais les Prussiens attendent!" 
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C'ltait vrai ; les Prussiens, a cent pas de nous, et qui 
peut-€tre avaient aussi soif, devinaient ce que nous pen- 
sions. 

Les coups de fusil qu'on tirait encore venaient de cela : 
5 quand, le long de la rue, quelqu'un sortait, on le fusillait 
aussitdt, et de cette manidre nous nous faisions souffrir 
tous comme des malheureux. 

Cela durait au moins depuis une demi-heure, lorsque 

la canonnade s'6tendit entre Saint -Amand et Ligny, et 

I0 tout de suite nous vimes qu'on tirait a mitraille sur les 

Prussiens, a mi - cote 1 entre les deux villages, car a chaque 

d€charge leurs colonnes epaisses €taient traverses ; cette 

nouvelle attaque produisit une grande agitation. Buche, 

qui jusqu'a ce moment n'avait pas bougl, sortit par la 

, 5 ruelle du jardin et courut au puits ; il se mit derriere la 

margelle, et les deux maisons en face commeno&rent la 

fusillade sur iui, de sorte que bientot la pierre et les 

poteaux furent criblls de balles. Mais alors nous re- 

commencames a tirer sur les fenetres, et dans une minute 

20 la fusillade fut rallumee d'un bout du village a l'autre ; 

la fumee s'€tendait partout. 

Dans cet instant, une voix criait en bas : 

"Joseph . . . Joseph! . . ." 

C'e*tait Buche ; il avait eu le courage de tirer le seau, 
25 de le dtoocher et d'arriver aprds avoir bu. 

Plusieurs anciens voulaient lui prendre le seau, mais il 
criait: 

" Mon camarade d'abord ! Lachez, ou je verse tout ! " 

II fallut bien m'attendre. Je bus tout ce que je pou- 
~ vais; ensuite les autres, et ceux qui restaient en haut 

descendirent et burent tant qu'il en resta. 
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C'est en ce moment que Buche uiontra qu'il m'aimait. 

Nous remontames ensemble bien contents. 

Je pense qu'il £tait alors plus de sept heures, le soleil 
se couchait, 1'ombre des nos maisons s'allongeait j usque 
sur le ruisseau ; celles des Prussiens restaient 6clairees. 5 
La canonnade n'avait jamais 6t€ si forte de notre cdte\ 

Tout le monde sait aujourd'hui qu'entre sept et huit 
heures du soir, a la nuit tombante, I'Empereur ayant re- 
connu que la colonne de Prussiens qu'on avait signaled 
sur nos derrieres 6tait le corps du g6n6ral d'Erlon, 1 avait IO 
ordonne" tout de suite a la vieille garde de nous soutenir. 

Un lieutenant, qui se trouvait avec nous, disait : 

" Voici la grande attaque. Attention ! " 

Toute la cavalerie des Prussiens fourmillait entre les 
deux villages. On sentait, sans le voir, un grand mouve- I5 
ment derriere nous. Le lieutenant r£p£tait : 

" Attention au commandement ! Que personne ne 
reste apres le commandement ! Voici Tattaque." 

Nous ouvrions tous Tceil. 

Plus la nuit s'avancait, plus le ciel devenait rouge du 20 
cdte* de Saint- Amand. A force d'entendre" la cannon - 
nade, on n'y faisait plus attention; mais, a chaque 
de*charge, on peut dire que le ciel prenait feu. 

Le tumulte augmentait derriere nous. 

Tout k coup, la grande rue qui longe le ruisseau fut 2 - 

pleine de nos troupes, depuis le pont jusqu'a Tautre 
bout de Ligny. Sur la gauche et plus loin encore, les 
Prussiens tiraient des fenStres ; nous ne rgpondions plus. 
On criait : 
" La garde ! . . . c'est la garde ! " 30 

Je ne sais pas comment toute cette masse d'hommes 
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passa le fosse* plein de bourbe ; c'est bien sur avec des 
planches, car d'un instant k l'autre nos troupes en masse 
Itaient sur la rive gauche. 

La grande batterie des Prussiens au haut du ravin, entre 
5 les deux villages, faisait des rues dans nos colonnes; 
mais elles se refermaient aussitdt et montaient toujours. 
Nous courions, enjambant les morts et les blesses. Une 
fois hors du village, nous vimes ce que Ton peut appeler 
une m€l£e de cavalerie; on ne distinguait pour ainsi 

10 dire que des cuirasses blanches qui traversaient les lignes 
des uhlans. 

II faisait dlja sombre, la masse de fumle emptehait de 
voir a cinquante pas devant soi. Tout s'lbranlait, tout 
montait vers les moulins ; le roulement du galop, les cris, 

15 les commandements, les feux de file bien loin, tout se 
confondait. Plusieurs carrel Itaient rompus. De temps 
en temps, un coup de feu vous raontrait quelques cava- 
liers, deux ou trois fantassins courant au milieu de la 
bagarre : cela passait comme un eclair ! Et les blls 

20 foules, la pluie qui rayait le ciel, car un orage venait 
d'lclater, les blessls sous les pieds des chevaux, tout sor- 
tait de la nuit un quart de seconde. 

A chaque coup de fusil ou de pistolet, on voyait des 
choses pareilles, par mille et par mille, qu'on ne peut 

25 s'expliquer. Mais tout montait, tout s'61oignait de Ligny ; 
nous 6tions les maitres, nous avions enfonce* le centre de 
l'ennemi. 

Alors, nous autres, a dix ou douze de la compagnie, 
contre les dlcombres des cassines, la giberne presque 

30 vide, nous ne savions plus de quel cdt6 tourner. " Z£b€d6, 
le lieutenant Bretonville et le capitaine Florentin avaient 
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disparu; le sergent Rabot nous commandait — C'6tait un 
petit vieux, sec, mal bati, mais dur comme du fer. Rien 
qu'en parlant de lui, 1 je Tentends nous dire tranquille- 
ment: 

"La bataille est gagn6e! Par file k droite, en avant, 5 
marche ! " 

Plusieurs demandaient k faire la soupe, 8 car, depuis 
douze heures on commencait a sentir la faim ; et le ser- 
gent, le fusil sur T£paule, descendait la ruelle en riant 
tout bas, et r6p£tait d'un air moqueur : 10 

"La soupe I la soupe! Attendez, l'administration 3 
des vivres va venir." 

Nous le suivions dans la ruelle sombre; vers le milieu 
se trouvait une vieilie cassine toute criblee de boulets, mais 
elle avait encore la moiti£ de son toit de chaume ; c'est 15 
pourquoi le sergent Rabot la choisit, et nous entrftmes 
dans ce r6duit a la file. 

On n'y voyait pas plus que dans un four; le sergent 
fit partir une amorce, 4 et nous vimes que c^tait une 
cuisine ; l'&tre k droite, l'escalier a gauche. 20 

"Allons, dit le sergent, voici la chambr^e, que chacun 
s'arrange." 

Comme on voyait bien qu'il ne fallait pas compter sur 
la distribution, chacun, sans rien dire, d£boucla son sac, 
le mit au pied du mur et s'£tendit Toreille dessus. On 25 
entendait encore la fusillade, mais bien loin sur la c6te. 
q La pl uie tombait k verse. Le sergent tira la porte qui 
grincait, puis alluma sa pipe tranquillement, pendant 
que plusieurs ronflaient d€]k. II finit aussi par se cou- 
cher sur son sac, et bientdt apres nous dormions tous. 30 

Cela durait depuis longtemps, lorsque je fus rdveilte 
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par un Jjruit. . . . On rddait autour de notre cassine 
. . . je me levai sur la main pour £couter. . . . Dans le 
m£me instant, on essayait d'ouvir la porte. Alors je ne 
pus retenir un cri. 
5 "Qu'est-ce que c'est?" demanda le sergent. 

Et comme des pas s'£loignaient en courant, il dit en se 
retournant sur son sac : 

"Ah! les oiseaux de nuit x . . . Allez . . . canailles! 
. . . allez; ou je vais vous envoyer une balle!" 
io Ensuite il ne dit plus rien. Moi, je m'etais approch£ 
de la fengtre, et je voyais tout le long de la ruelle des 
maraudeurs en train de fouiller les blesses et les morts. 
lis allaient doucement de Tun a l'autre, la pluie tombait 
par torrents : — c'£tait quelque chose d'horrible. 
15 Je me recouchai pourtant et me rendormis a cause de 
la grande fatigue. 

Au petit jour, 8 le sergent €tait debout et criait : 

"En route!" 

Nous ressortimes de la cassine en remontant la ruelle. 
20 Nous allongions le pas dans un sentier qui longe 
Ligny : les sillons et quelques carr£s de jardinage abou- 
tissaient sur ce chemin. — Le sergent regardait en passant, 
il se baissa pour d£terrer quelques restes de carottes et de 
navets. Je me d£p£chai de faire comme lui, pendant 
25 que les camarades se pressaient sans tourner la t€te. 

Je vis la que c'est une bonne chose de connaitre les 
fruits de la terre, car je trouvai deux beaux navets et des 
carottes, qui sont tr£s bonnes crues; mais je suivis Tex- 
emple du sergent et je les mis dans mon shako. 
30 Je courus ensuite pour rattraper le peloton, qui se diri- 
geait sur les feux de Sombref. 
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Mon seul plaisir alors, c'£tait d'avoir des carottes et 
des navets, car en passant derrtere les bivouacs pour de- 
mander la place du bataillon, nous avions appris que les 
distributions n'avaient pas €t€ faites ; on n'avait recu que 
la ration d'eau-de-vie et des cartouches. 5 

Les anciens £taient en route pour emplir les marmites. 
Les consents qui ne savaient pas «ncore la mantere de 
vivre en campagne, et qui par malheur avaient d6ja 
mang£ leur pain, comme il arrive a vingt ans, lorsqu'on 
marche et qu'on a bon app^tit, ceux - la devaient se passer 10 
de tremper la cuiller. 1 

Vers sept heures nous arrivames enfin au bivouac. 
Z6b£d6, en me voyant, parut joyeux; il vint a ma ren- 
contre et me dit : \f 

"Je suis content de tevoir, Joseph; mais qu'est - ce que 15 
tu apportes ? Nous avons trouvS un biquet bien gras ; 
nous avons aussi du sel, mais pas une croiite de pain." 

Je lui fis voir le riz qui me restait, mes carottes et mes 
navets. — II me dit: 

" C'est bien : nous allons avoir le meilleur bouillon du 20 
bataillon." 

Je voulus que Buche put aussi manger avec nous, et 
les six hommes de notre marmite 9 qui s'en Staient tous 
r6chapp£s par hasard, avec des coups de crosse et des 
ggratignures, y consentirent: Le tambour - maitre dit en 25 
riant : 

"Les anciens son t tou jours les anciens, ils n'arrivent 
jamais les mains vides." 

A huit heures, nous mangeames avec un app€tit qu'on 
peut s'imaginer. Non, pas m^me le jour de mes noces, je 30 
n'ai fait un meilleur repas ; e'est encore une satisfaction, 
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aujourd'hui pour moi d'y penser. Quand l'&ge arrive, on 
n'a plus l'enthousiasme de la jeunesse pour de pareilles 
choses ; mais ce sont toujours d'agrgables souvenirs. Et 
ce bon repas nous a soutenus longtemps ; les pauvres 
5 consents, avec leur reste de pain tremp£ comme de la 
pate par Taverse, devaient en voir dedures 1 le lendemain 
i8. a Nous devions avoir une campagne bien courte et 
bien terrible. Enfin tout est passS maintenant ; mais ce 
n'est pas sans attendrissement qu'on songe a ces grandes 

10 misfcres, et qu'on remercie Dieu d'en gtre r£chapp€. 

Le temps semblait se remettre au beau, le soleil re- 
commencait a briller dans les nuages. Nous venions 
a peine de manger que le rappel battait sur toute la 
ligne. 

15 II faut savoir qu'en ce moment les Prussiens retiraient 
seulement leur arrifcre - garde de Sombref , et qu'il £tait 
question de se mettre a leur poursuite. Plusieurs mfime 
disaient qu'on aurait du commencer par la, en envoyant 
bien loin notre cavalerie ISgfcre pour r£colter des prison- 

20 niers. Mais on ne les £coutait pas ; l'Empereur savait 
bien ce qu'il faisait. 

Je me rappelle pourtant que tout le monde s'£tonnait, 
parce que e'est l'habitude de profiter des victoires. Les 
anciens n'avaient jamais vu cela. On croyait que l'Em- 

25 pereur pr€parait un grand coup, qu'il avait fait tourner 
l'ennemi par Ney, et d'autres choses semblables. 

En attendant, l'appel commenca, le g£n£ral Gerard 
vint passer la revue du 4 e corps. Notre bataillon avait 
le plus souffert, a cause des trois attaques ou nous avions 

30 toujours 6t6 en t€te: — nous avions le commandant G£- 
meau et le capitaine Vidal blessls ; les capitaines Grlgoire 
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et Vignot tuSs ; sept lieutenants et sous - lieutenants et 
trois cent soixante hommes hors de combat.* 

Heureusement le quatrteme bataillon, arrivant de Metz, 
vint alors nous remplacer en ligne. 

Le capitaine Florentin, qui nous commandait, cria : 

"Par file a gauche!" — et nous descendimes au village 
jusque prfcs de l'lglise, ou stationnaient une quantity de 
charrettes. 

On nous distribua par escouades pour surveiller Ten- 
lavement des blesses. Quelques d&achements de chas- 10 
seurs eurent l'ordre d'escorter les convois jusqu'a Fleurus, 
parce qu'a Ligny la place manquait ; l^glise 6tait dlja 
pleine de ces malheureux. 
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Le relevement des blesses continua jusqu'au soir. — 
Vers midi, les cris de : Vive VEmpereur! se prolon- 
geaient sur toute la ligne. Napoleon avait quitte* Fleurus 
avec son e*tat-major; il passait la revue de TannSe sur le 

5 plateau. Ces cris durerent environ une heure, puis tout 
se tut ; Tarm^e devait e*tre alors en marche. 

Nous attendimes longtemps Tordre de suivre ; comme 
il ne venait pas, le capitaine FJorentin finjtjpar ^ Heryp ^ 
et revint ventre k terre en criant : • ^ 

10 " Battez le rappel ! " ' 

Les de*tachements du bataillon se r£unirent, et Ton se 
mit k remonter le village au pas acc£le*re\ Tout £tait 
parti. Bien d'autres pelotons n'avaient pas recu d'or- 
dres, et du cdte* de Saint-Amand les rues €taient pleines 

15 de soldats. Quelques compagnies, rest€es en arriere, 
gagnaient k travers champs la route k gauche, ou Ton 
voyait s'Stendre une queue de colon ne k perte de vue : 
des caissons, des fourgons, des bagages de toute sorte. 
J'ai souvent pense* que nous aurions eu de la 

20 en ce jour d'etre laisse*s en arriere comme la division 
Gerard, k Saint-Amand ; on n'aurait jamais pu nous faire 
de reproches. Puisque nous avions ordre de relever les 
blessSs, nous 6tions en regie ; mais le capitaine Florentin 
se serait cru de'shonore'. 

25 Nous marchions en allongeant le pas. II s'ltait remis 
k pleuvoir ; on glissait dans la boue, et la nuit venait. 
Jamais je n'ai vu de temps plus abominable, pas m£me en 

Allemagne, k la retraite de Leipzig ; la pluie tombait 

f r / 

I ' . f • • # > 

1 t> vsy A "* yA ^ 



WATERLOO. 115 

comme d'un arrosoir, et nous allions en arrondissant le 
dos, le fusil sous le bras, le pan de la capote sur la bat- 
terie, tellement trempSs, qu'en traversant une rivifcre ce 
n'aurait pas 6t6 pire. — Et quelle boue! — Avec cela, on 
recommencait k sentir la faim. Buche me rlpltait de 5 
temps en temps : 

"Cest €gal, x une douzaine de grosses pommes de terre 
cuites sous la cendre, comme au Harberg, me r€joui- 
raient la vue. On ne mange pas tous les jours de la 
viande chez nous, mais on a des pommes de terre ! " 10 

La nuit £tait venue; elle £tait toute grise; sans les 
orn teres, oil Ton enfoncait jusqu'aux genoux, on aurait 
eu de la peine k reconnaftre son chemin ; mais on n'avait 
qu'k marcher dans la boue, et Ton 6tait sur de ne pas se 
tromper. 15 

Entre sept et huit heures, on entendit au loin comme 
des roulements de tonnerre ; les uns disaient : 

"Cest Forage!" 

Les autres : 

" Cest le canon ! " 20 

Beaucoup de soldats dlbandls nous suivaient. A huit 
heures, nous arriv&mes aux Quatre-Bras. Ce sont deux 
maisons en face Tune de l'autre, au croisement de la route 
de Nivelles a Namur avec celle de Bruxelles a Charleroi ; 
ces maisons £taient encombr£es de blesses. — Cest la que 25 
le mar£chal Ney avait livr£ bataille aux Anglais 3 pour les 
empScher d'arriver au secours des Prussiens, par le che- 
min que nous venions de suivre. II n'avait que vingt 
mille hommes contre quarante mille, et Nicolas Cloutier 
le tanneur, soutient encore aujourd'hui , qu'il aurait du 30 
nous envoyer la moiti^ de ses troupes pour prendre les 
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Prussians par derriere, comme si ce n'avait pas 6t6 bien 
assez d'arr€ter les autres. Enfin, pour des gens pareils 
tout est facile; seulement, s'ils commandaient eux-m€- 
mes, on les mettrait en deroute avec quatre hommes 
et un caporal. ^ 

Au - dessous, dans les champs d'orge et d'avoine, tout 
6tait plein de morts. C'est la que je vis les premiers 
habits rouges 1 Itendus sur la route. 

Le capitaine nous ordonna de faire halte; il entra 

10 seul dans la maison a droite. Nous attendions depuis 
quelque temps a la pluie, lorsqu'il ressortit sur la porte 
avec le gln&al de division Donzelot, qui riait parce que 
nous aurions du suivre l'armee de Grouchy du c6t6 de 
Namur, et que le manque d'ordres nous avait fait tourner 

15 vers les Quatre -Bras. Nous recumes pourtant Tordre 
de continuer notre chemin sans nous arrgter. 

Je croyais a chaque minute tomber en faiblesse;* mais 
cela devint encore pire lorsque nous eumes rattrapl les 
bagages ; car il fallait marcher dans les champs, et plus 

20 on avancait, plus on enfoncait dans la terre grasse. 3 

Vers onze heures, nous arrivames dans un grand vil- 
lage appell Genappe, qui s'ltend sur les deux c6t6s de 
la route. L'encombrement des fourgons, des canons et 
des bagages dans cette rue nous forca de passer la Thy 4 

25 a droite sur un pont, et depuis cet endroit nous ne fimes 
plus que marcher k travers des champs, dans les blls, 
dans les chanvres, comme des sauvages qui ne respectent 
rien. La nuit Itait si sombre, que des dragons a cheval, 
posls de deux cents pas en deux cents pas, comme des 

30 poteaux, vous criaient : 
"Parici! par ici!"s 
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Nous arriv&mes a minuit*au tournant d'un chemin, 
pr£s d'une esp£ce de ferme couverte en chaume et pleine 
d'officiers sup&rieurs. Ce n'£tait pas loin de la grande 
route, car on entendait d£filer la cavalerie, rartillerie et 
les Equipages comme un torrent. 5 

Le capitaine venait a peine d'entrer a la ferme, que 
plusieurs d'entre nous se pr£cipit£rent dans le jardin a 
travers les haies. Je fis comme lesautres, et j'empoignai 
des raves. Presque aussitdt tout le bataillon suivit ce 
mouvement, malgrS les cris des officiers ; chacun se mit 10 
a d€terrer ce qu'il put avec sa balonnette, et, deux mi- 
nutes apr&s, il ne restait plus rien. Les sergents et les 
caporaux 6taient venus avec nous ; lorsque le capitaine 
revint, on avait d6ja repris les rangs. 

Ceux qui volent et pillent en campagne m£ritent 15 
d'etre fusillSs, mais que Voulez - vous ? * les villages qu'on 
rencontrait n'avaient pas le quart de vivres qu'il aurait 
fallu pour nourrir tant de monde.' Les Anglais avaient 
d£ja presque tout pris. II nous restait bien encore un 
peu de riz, mais le riz sans viande ne soutient pas beau- 20 
coup. 

Enfin, -en partant de la, nous montames une petite 
cdte, et malgrl la pluie, nous apercumes les bivouacs des 
Anglais. On nous fit prendre position dans les bl€s 
entre plusieurs regiments qu'on ne voyait pas, parce 25 
qu'on avait Tordre de ne pas allumer de feu, de peur 
d'effaroucher Tennemi s'il nous voyait en ligne, et de le 
decider a continuer sa retraite. 9 

Maintenant, reprSsentez - vous des hommes couches 
dans les bl€s, sous une pluie battante, comme de v£ritables 30 
Boh£miens, grelottant de froid, songeant a massacrer 
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leurs semblables, et bien heureux d'avoir un navet, une 
rave ou n'importe quoi pour soutenir un peu leurs 
forces. Est-ce que c'est la vie d'honn&es gens? 
Est-ce que c'est pour cela que Dieu nous a cre^s et mis 
5 aumonde? Est-ce que ce n'est pas une veritable 
abomination de penser qu'un roi, un empereur, au lieu 
de surveiller les affaires de son pays, d'encourager le 
commerce, de r€pandre Instruction, la liberte* et les 
bons exemples, vienne nous require par centaines de 

io mille a cet Itat? . . . Je sais bien qu'on appelle cela 
de la gloire ; mais les peuples sont bien bStes de glori- 
fier des gens pareils. . . . Oui, il faut avoir perdu toute 
espece de bon sens, de cceur et de religion. 

Entre deux et trois heures de la nuit, la pluie avait 

15 cesse*. Buche et moi, nous Itions dos a dos dans le 
creux d'un sillon, pour nous r£chauffer, et la grande 
fatigue avait fini par m'endormir. 

Une chose que je n'oublierai jamais, c'est le moment 
ou je me reVeillai, vers les cinq heures du matin : les 

20 cloches des villages sonnaient matines 1 sur cette grande 
plaine; et, regardant les blls renvers€s> les camarades 
couches a droite et a gauche, le ciel gris, cette grande 
desolation me fit grelotter le cceur. Le son des cloches 
me rappelait Phalsbourg ; je me disais : 

25 "C'est aujourd'hui dimanche, un jour de paix et de 
repos. M. Goulden a mis hier son bel habit au dos de 
la chaise, avec une chemise blanche. II se leve maintenant 
et pense a moi . . . Catherine aussi se leve dans notre 
petite chambre ; elle est assise sur le lit et pleure ; et la 

30 tante Gre*deJ aux Quatre - Vents pousse ses volets ; elle a 
tire* de Tarmoire son livre de prieres pour aller a la messe." 
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Du cote* de la grande route, a gauche, on battait la 
g6ne*rale, f les trompettes de cavalerie sonnaient le r£veil. 
On se levait, on regardait par-dessus les bl£s. Ces trois 
jours de marche et de combats, le mauvais temps et 
l'oubli des rations avaient rendu les hommes plus som- 5 
bres. On ne parlait pas comme a Ligny ; chacim re- 
gardait et r£fl6chissait pour son propre compte. 

On voyait aussi que ce serait une plus grande bataille, 
parce qu'au lieu d'avoir des villages bien occup£s en pre- 
miere ligne, et qui font autant de combats s€par€s, ici 10 
c'£tait une grande plaine £lev£e, nue, occup£e par les 
Anglais; derriere leurs lignes, au haut de la cote, se 
trouvait le village de Mont - Saint - Jean, et beaucoup plus 
loin, k pres d'une lieue et demie une grande for€t qui 
bordait le ciel. 15 

Entre les Anglais et nous, le terrain descendait douce- 
ment et se relevait de notre cdte* ; mais il fallait avoir 
Thabitude 3 de la campagne pour voir ce petit vallon, qui 
devenait plus profond a droite et se resserrait en forme 
de ravin. Sur la pente de ce ravin, de notre c6te\ der- 20 
riere des haies, des peupliers et d'autres arbres, quelques 
maisons couvertes de chaume indiquaient un hameau : 
c'£tait Planchenois. Dans la.meme direction, mais bien 
plus haut et derriere la gauche de Tennemi, s^tendait 
une plaine & perte de vue, parsemSe de petits villages. 25 

Voila ce que nous d^couvrions au premier coup d'ceil, 
dans ce grand pays plein de magnifiques rScoltes encore 
en fleur, et chacun se demandait pourquoi les Anglais 
e*taient la, quel avantage ils avaient a garder cette posi- 
tion. Alors on observait mieux leur ligne, k quinze cents 30 
ou deux mille metres de nous, et i'on voyait que le 
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grande route que nous avions suivie depuis les Quatre- 
Bras, et qui se rend k Bruxelles, cette route large, bien 
arrondie et m6me pav£e au milieu, traversait la position 
de l'ennemi k peu pres au centre. 

5 En regardant bien, on voyait que leur ligne de bataille 
se courbait un peu de notre c6te* sur les deux ailes, et 
suivait un chemin creux qui coupait la route de Bruxelles 
en croix. x Ce chemin £tait tout k fait creux k gauche de 
la route, k droite il €tait borde* de grandes haies de houx 

10 et de petits h^tres, comme il s'en trouve dans ce pays. — 
L,k derriere 6taient posted des masses d'habits rouges, 
qui nous observaient de leur chemin couvert. 

Je commencais k comprendre ce que les choses veu- 
lent dire, 2 pourquoi Ton se place d'une maniere plutdt 

15 que d'une autre, et je trouvais que ces Anglais s'ltaient 

tres bien arranges dans leur chemin pour d£fendre la 

route, et que leurs reserves, bien abrit£es sur le plateau, 

montraient chez ces gens beaucoup de bon sens naturel. 

En avant de leur aile gauche, ou descendait le chemin 

20 de Wavre, k quelque cent pas de notre cdte\ se trouvaient 
encore les fermes de Papelotte et de la Haye, occupies 
par des Allemands, 3 et quelques petits hameaux, que je 
voyais bien alors, mais je n'y faisais pas grande attention 
d'autant plus qu'ils £taient en dehors de notre ligne de 

25 bataille, sur la droite, et qu'on n'y remarquait pas de 
troupes. 

Done chacun maintanant se figure la position des An- 
glais en face de nous, la grande route de Bruxelles qui 
la traverse, le chemin qui la couvre, le plateau derriere, 

30 ou sont les reserves, et les trois b&tisses de Hougoumont, 
de la Haie - Sainte et de Papelotte, en avant bien d& 
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fendues. Chacun doit penser c'ltait bien difficile a pren- 
dre. 

Je regardais cela vers les six heures du matin, tr£s at* 
tentivement, comme un homme qui risque de perdre sa 
vie, ou d'avoir les os cassis dans une entreprise, et qui 5 
veut au moins savoir s'il a quelque chance d'en r€- 
chapper. 

Alors personne n'avait plus la crainte de voir les An- 
glais battre en retraite ; on allumait des feux tant qu'on 
voulait, et la fumle de la paille humide s'&endait dans 10 
les airs. Ceux auxquels il restait encore un peu de riz 
suspendaient la marmite, les autres regardaient en pen- 
sant: 

" Chacun son tour, hier nous avions de la viande, nous 
nous moquions du riz; main tenant nous voudrions bien 15 
en avoir." 

Vers huit heures, il arriva des fourgons avec des car- 
touches et des tonnes d'eau-de-vie. Chaque soldat 
re^ut double ration ; avec une croute de pain on aurait 
pu s'en con tenter, inais le pain manquait. Qu'on juge 20 
d'apr&s cela, quelle mine on avait. 1 C'est tout ce que 
nous resumes en ce jour, car aussitot apr&s commenc&- 
rent les grands mouvements. 

J'ai souvent entendu raconter par nos anciens Tordre 
de bataille donnl par TEmpereur; le corps de Reille 3 a 2 $ 
gauche de la route, en facede Hougoumont; d'Erlon a 
droite, en face de la Haie-Sainte; Ney a cheval sur 3 la 
chaussle, et Napoleon derrifcre, avec la vieille garde. 

Plusieurs racontent que nous Itions tout rSjouis et que 
nous chantions, mais c'est faux ! Quand on a marchl 30 
toute la nuit sans recevoir de ration, quand on a couchg 
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dans l'eau, avec defense d'allumer des feux et qu'on va 
recevoir de la mitraille, cela vous 6te Teiivie de chanter ; 
nous £tions bien contents de retirer nos souliers des trous 
ou Ton enfoncait & chaque pas ; les bl£s mouiltes vous 
5 rafraichissaient 1 les cuisses, et les plus courageux, les plus 
durs avaient Tair ennuyS. 9 

Et les Anglais en face, bien ranges, leurs canonniers 
la m&che aliunde, Itaient aussi quelque chose qui vous 
faisait r6fl£chir. 'Mais cela ne vous r£joussait pas la vue 

10 autant que plusieurs le disent ; les gens amoureux de re- 
cevoir des coups de canon sont encore assez rares. 

Durant deux heures que nous restames l'arme au pied, 
nous n'eumes pas meme le temps de voir la moitil de 
nos escadrons ; c'£tait tou jours du nouveau. Je me sou- 

15 viens qu'au bout d'une heure, on entendit tout a coup, 
sur la gauche, s^lever comme un orage les cris de : Vive 
VEmpereurf et que ces cris se rapprochaient en gran- 
dissant tou jours, qu'on se dressait sur la pointe des pieds 
en allongeant le cou ; que cela se rSpandait dans tous 

20 les rangs ; que, derrifcre, les chevaux eux-mgmes hennis- 
saient comme s r ils avaient voulu crier, et que dans ce 
moment un tourbillon d'officiers g£n£raux passa devant 
notre ligne ventre k terre. Napoleon s'y trouvait, je crois 
bien Tavoir vu, mais je n'en suis pas sur ; il allait si vite, 

25 et tant d'hommes levaient leurs shakos au bout de leurs 
balonnettes, qu'on avait a peine le temps de reconnaitre 
son dos rond et sa capote grise au milieu des uniformes 
galonn^s. Quand le capitaine avait criS: "Portez 
armes ! Pr£sentez armes ! " c'£tait fini. 

30 Voila comment on le voyait presque toujours, a moins 
d'etre de 3 la garde. 
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Quand il fut passe", quand les cris se furent prolong^ 
a droite, toujours plus loin, Tid£e vint a tout le monde 
que dans vingt minutes la bataille serait commence. 
Mais cela dura bien plus longtemps. L'impatience vous 
gagnait ; les consents du corps de d'Erlon, qui n'avait 5 
pas donng* la veille, se mettaient a crier : " En avant !" 
quand enfin, vers midi, le canon gronda sur la gauche, 
et dans la mgme seconde des feux de bataillon suivirent, 
puis des feux de file. On ne voyait rien, c'^tait de Tautre 
cdtS de la route, Tattaque de Hougbumont. i 

Aussitdt les cris de : Vive PEmpereur / e*clat£rent. Les 
canonniers de nos quatre divisions £taient a leurs pieces 
a vingt pas Tune de Tautre, tout le long de la cdte. Les 
chefs de pieces derrifcre, presque tous de vieux officiers, 
commandaient comme a la parade ; et quand ces quatre- 15 
vingts pieces partirent ensemble, on n'entendit plus rien, 
tout le vallon fut couvert de fum€e. 

Au bout d'une seconde, la voix calme de ces vieux, a 
travers le sifflement de vos oreilles, s'entendit de nou- 
veau : 20 

"Chargez! Refoulez! Pointezt Feu!" 

Et cela continua sans interruption une demi-heure. 
On ne se voyait d£ja plus : mais, de Tautre cdtS, les An- 
glais avaient aussi commend le feu; le ronflement de 
leurs boulets dans Tair, leur bruit sec" dans la boue, et 25 
Tautre bruit dans les rangs, lorsque les fusils sont Drove's, 
et les hommes jet£s a vingt pas en arrifcre, ce bruit se m£- 
lait au roulement sourd : — la demolition commencait. 

Quelques cris de blesses troublaient ce grand bruit. 
On entendait aussi des chevaux hennir d'une voix per- 30 
cante; e'est un cri terrible, car ces animaux sont natu- 
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ellement feroces; ils n'ont de bonheur que dans le 
carnage ; on ne peut presque pas les retenir. 

Et comme on ne voyait plus, depuis longtemps, que 

les ombres de nos canonniers manoeuvrer dans la fum£e 

5 au bord du ravin, le commandement : "Cessez le feu !" 

s'entendit. En m€me temps, la voix Iclatante des 

colonels de nos quatre divisions s'£leva: 

"Serrez les rangs en bataille!"* 

Toutes les lignes se rapprochfcrent. 
io "Void notre tour, dis-je k Buche. 

— Oui, fit-il, tenons toujours ensemble." 

La fumle de nos pieces montait alors, et nous vimes 
les batteries des Anglais qui continuaient le feu tout le 
long des haies qui bordaient leur chemin. La premiere 
15 brigade s'avancait sur la route vers la Haie-Sainte; elle 
allait au pas acc£16r£. Je reconnus derrifcre le mar£chal 
Ney avec quelques officiers d^tat- major. 

Toutes les fenStres de la ferme, le jardin et les murs 
ou Ton avait perc£ des trous, tout £tait en feu ; k chaque 
20 pas, quelques hommes restaient en arrifcre £tendus sur 
la route. — Ney, k cheval, son grand chapeau de travers," 
observait Taction du milieu de la chaussle. Je dis k 
Buche : 

"Voil& le marshal Ney; la seconde brigade va sou- 
25 tenir la premiere, et nous arriverons ensuite." 

Mais je me trompais ; en ce moment mSme, le premier 
bataillon de la seconde brigade recut Tordre de marcher 
en ligne, k droite de la route, le deuxi&me bataillon der- 
rtere le premier, le troisifcme derrtere le deuxi&me, enfin 
30 le quatrifcme derrtere le troisteme. On n'avait pas le 
temps de nous former en colonnes d'attaque, mais cela 
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paraissait solide tout de m€me; nous €tions les uns der- 
rifcre les autres, les capitaines entre les compagnies, les 
commandants entre les batai lions. Seulement, les bou- 
lets, au lieu d'enlever deux hommes. en enlevaient huit 
d'un coup ; ceux de derrifcre ne pouvaient pas tirer, parce 5 
que les premiers rangs les g£naient. II aurait fallu pen- 
ser a cela d'avance, mais Tardeur d'enfoncer les Anglais 
et de gagner tout de suite £tait trop grande. 

On fit marcher notre division dans le m£me ordre : a 
mesure que 1 le premier bataillon s'avancait, le second 10 
emboitait le pas, 9 ainsi de suite. Comme on commencait 
par la gauche, je vis avec plaisir que nous allions Stre au 
vingt-cinquifcme rang, et qu'il faudrait en hacher terrible- 
ment avant d'arriver sur nous. 

Les deux divisions a notre droite se formfcrent e*gale- 15 
ment en colonnes massives, les colonnes a trois cents pas 
l'une de Tautre. 

Cest ainsi que nous descendimes dans le vallon, malgrS 
le feu des Anglais. La terre grasse ou Ton enfoncait re- 
tardit notre marche ; nous criions tous ensemble : "A la 20 
balonnette ! " 

A la mont^e, 3 nous recevions une grSle de balles par- 
dessus la chauss£e a gauche. Si nous n'avions pas €t€ si 
touffus, cette fusillade £pouvantabIe nous aurait peut-Stre 
arr£t£s. La charge battait. . . . Les officiers criaient: 25 
" Appuyez a gauche ! " Mais ce feu terrible nous faisait 
allonger malgre* nous la jambe droite plus que Tautre; 
de sorte qu'en arrivant prfcs du chemin bordS de haies, 
nous avions perdu nos distances, et que notie division 
ne formait pour ainsi dire plus qu'un grand carre" plein 4 30 
avec la troisi&me. 
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Alors deux batteries se mirent & nous balayer, la 
mitraille qui sortait d'entre les haies, a cent pas, nous 
percait d'outre en outre. 1 Ce ne fut qu'un cri d'horreur, 
et Ton se mit k courir sur les batteries, en bousculant les 

5 habits rouges qui voulaient nous arrester. 

Tous les coups des Anglais portaient, 9 ce qui nous forca 

de rompre les rangs ; les hommes ne sont pas des palis- 

sades, ils ont besoin de se ddfendre quand on les fusille. 

Un grand nombre s'£taient done d£tach£s, quand des 

10 milliers d* Anglais se leverent du milieu des orges et 
tirerent sur eux a bout portant, 3 ce qui produisit un 
grand carnage ; k cnaque seconde, d'autres rangs allaient 
au secours des camarades, et nous aurions fini par nous 
r£pandre comme une fourmilliere sur la c6te, si Ton 

1$ n'avait entendu crier : 

" Attention ! la cavalerie ! " 

Presque aussitdt nous vimes arriver une masse de dra- 
gons rouges sur des chevaux gris, 4 ils arrivaient comme 
le vent ; tous ceux qui s'£taient €cart£s furent hach€s 

20 sans mis&ricorde. 

C'est un des plus terribles moments de ma vie. 
Comme ancien soldat, j'£tais a la droite du bataillon ; 
j'avais vu de loin ce que ces gens allaient faire: ils pas- 
saient en s'allongeant de c6t€ s sur leurs chevaux tant 

25 qu'ils pouvaient, pour faucher 6 dans les rangs; leurs 
coups se suivaient comme des Eclairs, et, plus de vingt 
fois, je crus avoir la t€te en bas 7 des dpaules. Voyant 
Tun de ces dragons, qui de loin, me regardait d'avance, 
en se penchant pour me lancer son coup de pointe, je 

30 Tabattis & bout portant. V01I& le seul homme que j'aie 
vu tomber devant mon coup de feu. 
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Le pi re, c'est que dans le m€me instant, leurs fan- 
tassins rallies recommenc£rent a nous fusilier, et qu'ils 
prirent mSme Taudace de nous attaquer a la balonnette. 
Les deux premiers rangs pouvaient seuls se d€fendre. 
C^tait une veritable abomination de nous avoir ranges 5 
de cette maniere. 

Ceux qui veulent se m€ler de commander a la guerre 
devraient tou jours avoir de pareils exemples sous les 
yeux et r£fl£chir avant de faire de nouvelles inventions ; 
ces inventions coutent cher a ceux qui sont forces d'y 10 
entrer. 

Nous regardions derriere nous en reprenant haleine, et 
nous voyions d€ja les dragons rouges monter la cdte 
pour enlever notre grande batterie de quatre-vingts 
pieces ; mais leur tour £tait aussi venu d'etre massacres. 15 
L'Empereur avait vu de loin notre retraite, et, comme ces 
dragons montaient, deux regiments de cuirassiers 1 a 
droite, avec un regiment de lanciers a gauche, tomb&rent 
sur eux en flanc comme le tonnerre. 

En dix minutes, sept cents dragons dtaient hors de 20 
combat ; leurs chevaux gris couraient de tous les cdt£s, 
le mors aux dents. 2 Quelques centaines d'entre eux ren- 
traient dans leurs batteries, mais plus d'un ballottait et 
se cramponnait a la criniere de son cheval. — lis avaient 
vu que ce n'est pas tout de tomber sur les gens, et qu'il 25 
peut aussi vous arriver des choses auxquelles on ne 
s'attend pas. 

De tout ce spectacle affreux, ce qui m'est le plus rest£ 
dans Tesprit, c'est que nos cuirassiers en revenant, leurs 
grands sabres rouges jusqu'a la garde, riaient entre eux, 30 
et qu'un gros capitaine, avec de grandes moustaches 
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brunes, en passant pres de nous, clignait de Toeil d'un 
air de bonne humeur, comme pour nous dire : 

" Eh bien ! . . . vous avez vu . . . nous les avons 
ramen£s x vivement." 
5 Oui, mais il en restait trois mille des ndtres dans ce 
vallon ! — Et ce n'€tait pas fini, les compagnies, les ba- 
taillons et les brigades se reformaient; du c6t£ de la 
Haie - Sainte, la fusillade roulait ; plus loin, pr£s de Hou- 
goumont, le canon tonhait. Tout cela n'£tait qu'un 
io petit commencement, les officiers disaient : 
"C'est a recommencer." 9 

On aurait cru que la vie des hommes ne coutait rien. 

Enfln il fallait emporter la Haie -Sainte; il fallait 

forcer a tout prix le passage de la grande route au centre 

15 de Tennemi. Nous avions 6t6 repousses la premiere fois, 

mais la bataille £tait engag£e, on ne pouvait plus reculer. 

Aprfcs la charge des cuirassiers, il fallut du temps pour 

nous reformer. — La bataille continuait a Hougoumont ; 

la canonnade recommencait k notre droite ; on avait 

20 amen£ deux batteries pour nettoyer la chauss£e en ar- 

riere de la Haie - Sainte, ou la route entre dans la cdte. 

Chacun voyait que Tattaque allait se porter \k. 

Nous attendions Tarme au bras, lorsque, vers trois 
heures, Buche, regardant en arrifcre sur la route, me dit : 
25 " Voici TEmpereur qui vient." 

Et d'autres encore disaient dans les rangs : 
" Voici TEmpereur !" 

La fum£e ^tait tellement dpaisse qu'on voyait a peine 

les bonnets a poil 3 de la vieille garde. Je m^tais aussi 

30 retourn£ pour voir TEmpereur, mais bientdt nous re- 

connumes le mar£chal Ney, avec cinq ou six officiers 



WATERLOO. 129 

d^tat- major; il arrivait du quartier g^n^ral 1 et poussait 
droit sur nous au galop a travers champs. Nous lui 
tournions le dos. Nos commandants se port£rent a sa 
rencontre, et nous les entendimes parler, sans rien com- 
prendre, a cause du bruit qui vous remplissait les oreilles. 5 

Aussitot le marlchal passa sur le front de nos deux 
bataillons et tira T£p£e. II nous regardait avec ses yeux 
gris clair, et Ton aurait cru qu'il nous voyait tous, chacun 
se figurait que c'£tait lui qu'il regardait. — Au bout d'un 
instant, il £tendit son £p£e du c6t£ de la Haie - Sainte, en 10 
nous criant: 

" Nous allons enlever ca ! . . . C'est le noeud a de la 
bataille. . . . Je vais vous conduire moi - m€me. Batail- 
lons, par file a gauche ! " 

Nous partimes au pas acc€l£r€. Les balles siffiaient 15 
par centaines, le canon grondait tellement a gauche et 
sur notre droite en arrtere, que c^tait comme une grosse 
cloche dont on n'entend plus les coups a la fin, mais 
seulement le bourdonnement. 

Deux ou trois fois, le mar£chal se retourna pour voir 20 
si nous marchions bien r€unis ; il avait l'air si calme, que 
je trouvais pour ainsi dire naturel de n'avoir pas peur ; 
sa mine donnait de la confiance a tout le monde, chacun 
pensait : 

" Ney est avec nous ... les autres sont perdus ! " 25 

Voila pourtant la bStise du genre humain, puisque tant 
de gens restaient en route. Enfin, a mesure que nous 
approchions de cette grande batisse, le bruit de la fusil- 
lade devenait plus clair au milieu du roulement des 
canons ; et Ton voyait aussi mieux la damme des coups 30 
de fusil qui sortaient des fenStres, le grand toit noir au- 
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dessus dans la fum€e, et la route encombr£e de pierces. 

Nous longions une haie, derriere cette haie p€tillait le 

feu de nos tirailleurs, car la premiere brigade n'avait pas 

quitte" les vergers ; en nous voyant dealer sur la chaus- 

5 s£e, elle se mit a crier : Vive VEmpereur! Et comme 
toute la fusillade des Allemands 1 se dirigeait alors sur 
nous, le mar£chal Ney, tirant son €p£e, cria d'une voix 
qui s'entendit au loin : 
" En avant ! " 

10 II partit dans la fum£e avec deux ou trois autres offi- 
ciers. Nous courions tous, la giberne ballottant sur les 
reins et Tarme prgte. Derriere, bien loin, la charge 
battait, on ne voyait plus le mar€chal, et ce n'est que pres 
d'un hangar qui s£pare le jardin de la route, que nous le 

iS decouvrimes a cheval devant la porte cochere. II parait 
que d'autres avaient d£ja voulu forcer cette porte, car des 
tas de morts, de poutres, de pav£s et de d€combres s'£le- 
vaient contre, jusqu'au milieu de la route. Le feu sortait 
de tous les trous de la batisse, on ne sentait que Todeur 

20 6paisse de la poudre. 

" Enfoncez - moi cela!" criait le mar€chal, dont la 
figure £tait toute chang^e. 

Et nous tous, a quinze, vingt, nous jetions nos fusils, 
nous levions les poutres, et nous les poussions contre 

25 cette porte qui criait, en retentissant comme le tonnerre. 
Nous ne ressemblions plus a des hommes : les uns n'avaient 
plus de shakos, les autres £taient d£chir€s, presque en 
chemise, le sang leur coulait sur les mains, le long des 
cuisses ; et dans le roulement de la fusillade, des coups 

30 de mitraille arrivaient de la cdte, les pav€s autour de 

nous sautaient en poussiere. \ / 

/ 
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Je regardais, mais je ne voyais plus ni Buche, ni Z6- 
b£de\ ni personne de la compagnie. Le marlchal €tait 
aussi parti. Notre acharnement redoublait. Et comme 
les poutres allaient et venaient, comme on devenait fou 
de rage, en voyant que cette porte ne voulait pas s'enfon- 5 
cer, tout a coup les cris de : Vive VEmpereur ! gclaterent 
dans la cour avec un tumulte Ipouvantable. Chacun 
comprit que nos troupes €taient dans la ferme ; on se 
d£p£chait de lacher les poutres, de reprendre les fusils et 
de sauter par les breches dans le jardin, pour aller voir 10 
ou les autres £taient entr€s. C'est derriere la ferme, par 
une porte qui donnait x dans une grange. On entrait a 
la file comme des bandes de loups. L'intdrieur de cette 
vieille batisse, pleine de paille, de greniers a foin, les 
€curies recouvertes de chaume, ressemblait a Tun de ces 15 
nids pleins de sang ou les £perviers ont passe*. 

J'allais a travers ce massacre au hasard. J*entendais 
aussi crier : "Joseph ! Joseph ! " et je regardais, pensant : 
"C'est Buche qui m'appelle." Dans le m^me instant, 
je Tapercus a droite, devant la porte d'un bucher, qui 20 
croisait la balonnette" contre cinq ou six des ndtres. 
Je vis en mSme temps Z€b€de\ car notre compagnie se 
trouvait dans ce coin, et, courant au secours de Buche, je 
criai : 

"ZStedeM" 25 

Ensuite, fendant la presse : 

"Qu'est-ce que c'est ? dis-je a Buche. 

— lis veulent massacrer mes prisonniers." 

Je me mis avec lui. Les autres dans leur fureur, 
chargeaient leurs fusils pour nous tuer. Z£b£de* vint 30 
avec plusieurs hommes de la compagnie, et, sans savoir 
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ce que cela voulait dire, 1 il empoigna Tun des plus terribles 
k la gorge, en criant : 

"Je m'appelle Z€b£d€, sergent au 6 e l£ger . . . Apres 
Taffaire, nous aurons une explication ensemble." 
5 Alors les autres s'en all&rent, et Z€b6d£ me demanda : 

" Qu'est - ce que c'est, Joseph ? " 

Je lui dis que nous avions des prisonniers, et tout de 

suite il devint p&le de colore contre nous; mais, €tant 

entr€ dans lebucher, il vit un vieux major qui lui pr£sen- 

10 tait la garde de son sabre en silence, et un soldat qui 

disait en allemand : 

" Laissez - moi la vie, Francais ! . . . Ne m'dtez pas la 
vie ! " 

Dans un moment pareil, ou les cris de ceux qu'on 
15 tuait remplissaient encore la cour, cela vous retournait 
le coeur. a Z6b6d6 leur dit : 

" C'est bon . . . je vous recois mes prisonniers." 

II ressortit et tira la porte. Nous ne quitt&mes plus 
de \k jusqu'au moment ou Ton se mit k battre le rappel. 
20 Alors les hommes ayant repris les rangs, Z€b€d€ pr£- 
vint le capitaine Florentin que nous avions un major et 
un soldat prisonniers. On les fit sortir, ils traversfcrent 
la cour sans armes, et furent rlunis dans une chambre, 
avec trois ou quatre autres : c'est tout ce qui restait des 
25 deux bataillons de Nassau charges de la defense de la 
Haie - Sainte. 

Pendant que ceci se passait, deux autres bataillons de 

Nassau, qui venaient au secours de leurs camarades, 

avaient €t€ massacres dehors par nos cuirassiers, de sorte 

30 qu'en ce moment nous avions la victoire: nous Itions 

maitres de la principale avancle 3 des Anglais, nous pou- 
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vions commencer les grandes attaques au centre, et 
couper a Tennemi la route de Bruxelles. Nous avions 
eu de la peine, mais le principal de la bataille £tait fait. 
A deux cents pas de la ligne des Anglais, bien a couvert, 
nous pouvions tomber sur eux, et, sans vouloir nous 5 
glorifier, 1 je crois qu'a la balonnette et bien appuy€s par 
notre cavalerie, nous aurions perc£ leur ligne ; il ne fal- 
lait pas plus d'une heure, en se ramassant bien, 3 pour en 
finir. 

Mais, pendant que nous Itions dans la joie, pendant 10 
que les officiers, les soldats, les tambours, les trompettes, 
encore t.ous p€le-m£le sur les dScombres, ne songeaient 
qu'a s'allonger les jambes, a reprendre haleine, a se r£- 
jouir, tout a coup la nouvelle se r£pand que les Prussiens 
arrivent, qu'ils vont nous tomber en flanc, que nous 15 
allons avoir deux batailles, Tune en face et l'autre a 
droite, et que nous risquons d'Stre entour£s par des forces 
doubles de la ndtre. 

C'£tait une nouvelle terrible, eh bien ! plusieurs Stres 
dlpourvus de bon sens disaient : 20 

" Tant mieux ! que les Prussiens arrivent . . . nous 
les €craserons tous ensemble ! " 

Mais les gens qui n'avaient pas perdu la t€te com- 
prirent aussitdt combien nous avions eu tort de ne pas pro- 
fiter de notre victoire de Ligny, de laisser les Prussiens 25 
s'en aller tranquillement pendant la nuit, sans envoyer de 
cavalerie k leur poursuite, comme cela se fait toujours. — 
On peut dire hardiment que cette grande faute est cause 
de notre d€sastre de Waterloo ! — L'Empereur avait bien 
envoy£ le lendemain, a midi, le mar£chal Grouchy 3 avec 30 
trente - deux mille hommes a la recherche de ces Prus- 
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siens, mais c'£tait beaucoup trop tard : ils avaicnt eu le 
temps de se reformer pendant ces quinze heures, de 
prendre de Tavance et de s'entendre 1 avec les Anglais. 

Notre seule espeVance £tait qu'on avait envoys Tordre 
5 a Grouchy de venir nous rejoindre, et qu'il allait arriver 
derriere les Prussiens ; mais TEmpereur n'avait pas en- 
voye" cet ordre. 

Vous pensez bien que ce n'ltait pas a nous autres 

simples soldats que ces id£es venaient, c'est a nos officiers, 

10 a nos glnlraux ; nous autres, nous ne savions rien, nous 

Itions la comme des innocents qui ne se doutent 2 pas 

que leur heure est proche. 
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XIII. 

Presque aussit6t apres la nouvelle de rarrivee des 
Prussiens, le rappel se mit a battre; les bataillons se 
dtoSlerent, le ndtre, avec un autre, resta pour garder la 
Haie-Sainte, et tout le reste suivit pour se joindre au 
corps du g£neVal d'Erlon, qui s'avancait de nouveau dans 5 
le vallon et tachait de d^border 1 les Anglais par la 
gauche. 

Nos deux bataillons se d£p€cherent de reboucher les 
portes et les breches comme on put, avec des poutres et 
des pav£s. On mit des hommes en embuscade a tous 10 
les trous que Fennemi avait faits du c6t£ du verger et de 
la route. 

C'est au-dessus d'une Stable, au coin de la ferme, a 
mille ou douze cents pas de Hougoumont, que Z6b£de\ 
Buche et moi, nous fumes posted avec le reste de la com- 15 
pagnie. Je vois encore les trous en ligne, k hauteur 
d'homme, que les Allemands avaient percds dans le mur 
pour d^fendre le verger. A mesure que nous montions, 
nous regardions par ces trous notre ligne de bataille, la 
grande route de Bruxelles a Charleroi, la vieille garde 20 
l'arme au bras en travers de la chauss£e, l'£tat- major sur 
une petite Eminence a gauche; et plus loin, dans la 
mgme direction, en arriere du ravin de Planchenois, la 
fum€e blanche qui s'dtendait au - dessus des arbres et se 
renouvelait sans cesse : c'gtait Tattaque du premier corps 25 
des Prussiens.* 

Nous avons su plus tard que TEmpereur avait envoye 
dix mille hommes sous les ordres de Lobau 3 pour les 
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arrester. Le combat dtait engage, mais la vieille garde et 
la jeune garde et toute notre magnifique cavalerie restait 
en position : la grande, la veritable bataille £tait toujours 
contre les Anglais. 
5 Que de pens£es vous venaient devant ce spectacle 
grandiose, et cette plaine immense, que TEmpereur devait 
voir en esprit, mieux que nous avec nos propres yeux ! 
Nous serions rested la durant des heures, si le capitaine 
Florentin n^tait pas monte" tout a coup. 

10 " Eh bien, que faites - vous done la ? s'ecria - 1 - il ; est - ce 
que nous allons d£fendre la route contre la garde ? Voy- 
ons . . . d£p€chons - nous . . . percez-moi ce raur du 
cdte" de Tennemi." 

Chacun ramassa les pioches et les pics que les Alle- 

15 mands avaient laissls sur le plancher, et Ton fit des trous 
dans le mur du pignon. Cela ne prit pas un quart 
d'heure, et Ton vit alors le combat de Hougoumont ; les 
batisses en feu, les obus qui de seconde en seconde £cla- 
taient dans les d£combres/ les chasseurs Icossais embus- 

20 qu€s dans le chemin derriere ; et sur notre droite, tout 
pres de nous, a deux port£es de fusil, les Anglais en train 
de reculer leur premiere ligne au centre, et d'emmener 
plus haut leurs pieces, que nos tirailleurs commencaient 
a d€monter. — Mais le reste de leur ligne ne bougeait 

25 pas, ils avaient des carr£s rouges et des carr£s noirs 1 en 
£chiquier, les uns en avant, les autres en arriere du chemin 
creux ; ces carr£s se rapprochaient par les coins ; pour 
les attaquer, il fallait passer a travers leurs feux crois£s ; 
leurs pieces restaient en position au bord du plateau; 

30 plus loin, dans le pli a de la c6te de Mont -Saint -Jean, 
leur cavalerie attendait. 
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La position de ces Anglais me parut encore plus forte 
que le matin ; et com me nous n'avions d£j& pas rlussi 
contre leur aile gauche, comme les Prussiens nous atta- 
quaient en flanc, Pid£e me vint pour la premiere fois, 
que nous nations pas surs de gagner la bataille. Je me 5 
figurai notre deVoute €pouvan table, — si par malheur 
nous'perdions, — entre deux armies, Tune en t€te et 
Tautre en flanc, la seconde invasion, les contributions 
forc£es, le siege des places, le retour des £migr€s et les 
vengeances. 10 

Je sentis que cette pens€e me rendait tout p&le. 

Dans le m£me instant, des cris de: Vive VEtnpereur! 
s'£levaient par milliers derriere nous. Buche se trouvait 
pres de moi dans le coin du grenier ; il criait avec tous 
les camarades: Vive VEmpereur! et mutant penclie* sur 15 
son £paule, je vis toute notre cavalerie de Taile droite. 
Je compris qu* elle allait attaquer les carr€s anglais et 
que notre sort €tait en jeu." 

Les chefs de pieces anglais commandaient d'une voix 
si percante, qu'on les entendait & travers le tumulte et les 20 
cris innombrables de : Vive F Etnpereur ! 

Ce fut un moment terrible, lorsque nos cuirassiers 
passerent dans le vallon; je crus voir un torrent k la 
fonte des neiges, quand le soleil brille sur les glacons. 
Les chevaux, avec leur gros portemanteau bleu sur la 25 
croupe, allongeaient tous la hanche ensemble comme des 
cerfs, en d£foncant la terre, les trompettes sonnaient 
d'un air sauvage au milieu du roulement sourd ; et, dans 
Tinstant qu'ils passaient, la premiere d£charge & mitraille 
faisait trembler notre vieux hangar. Le vent soufflait de 30 
Hougoumont et remplissait de fumle toutes les ouver- 
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tures; nous nous penchions au dehors: la seconde 
d€eharge, puis la troisieme arrivaient coup sur coup. 
Et, dans cctte Spaisse fum£e qui s'amassait contre la 
ferme, des vingtaines de chevaux passaient comme des 

5 ombres, la criniere droite, d'autres trainant leur cavalier 
la jambe prise dans V6 trier. \r 

Cela dura plus d'une heure ! 

Aprfcs les cuirassiers de Milhaud arriverent les lanciers 
de Lefebvre - Desnofittes ; aprfcs les lanciers, les cuirassiers 

10 de Kellermann; apres ceux-ci, les grenadiers achevalde 
la garde ; apres les grenadiers, les dragons. . . . Tout 
cela montait la cdte au trot et courait sur les Carre's le 
sabre en l'air, en poussantdes crisde : Vive FEmpereur! 
qui s'€levaient jusqu'au ciel. 

15 A chaque nouvelle charge, on aurait cru qu'ils allaient 
tout enfoncer ; mais quand les trompettes sonnaient le 
ralliement, quand les escadrons p€le - mSle revenaient au 
galop, — poursuivis par la mitraille, — se reformer au 
bout du plateau, on voyait tou jours les grandes lignes 

20 rouges, immobiles dans la fum€e comme des murs. 

Ces Anglais sont de bons soldats. — II faut dire aussi 
qu'ils savaient que Bliicher venait a leur secours avec 
soixante mille hommes, et naturellement cette id£e leur 
donnait un grand courage. 

25 Malgre* cela, vers six heures nous avions d^truit la 
moiti^ de leurs carrgs; mais alors les chevaux de nos 
cuirassiers, £puis£s par vingt charges dans ces terres 
grasses d£tremp£es par la pluie, ne pouvaient plus 
avancer au milieu des tas de morts. 

30 Et la nuit approchait. . . . Le grand champ de ba- 
taille derriere nous se vidait ! ... A la fin, la grande 
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plaine ou nous avions campe* la veille €tait d€serte, et la- 
bas la vieille garde restait seule en travers de la route, 
l'arme au bras ; tout £tait parti, a droite contre les Prus- 
siens, en face contre les Anglais ! 

Nous nous regardions dans l'€pouvante. 5 

II faisait de*ja sombre, lorsque le capitaine Florentin 
parut au haut de l^chelle, les deux mains sur le plancher, 
en nous criant d'une voix grave : 

" Fusiliers, Theure est venue de vaincre ou de mourir ! " 

Je me rappelai que ces paroles £taient dans la proclama- 10 
tion de TEmpereur,* et nous descendimes tous a la file. 

Le capitaine nous rangea sur la droite de la cour, le 
commandant de Tautre bataillon rangea ses hommes sur 
la gauche; nos tambours rdsonnerent pour la derniere 
fois dans la vieille batisse, et nous d£filames par la petite 15 
porte de derriere dans le jardin. 

Dehors, les murs du jardin £taient balaye*s. Les blesses 
le long des d£combres, se bandaient Tun la t£te, Tautre 
la jambe ou le bras. 

Quelle difference avec le matin ! alors les compagnies 20 
arrivaient bien a moitie* d£truites, mais c'£taient des com- 
pagnies. Maintenant la confusion approchait. Le res- 
tant de notre bataillon et de Tautre formait seul encore 
une ligne en bon ordre ; et, puisqu'il faut que je vous le 
dise, l'inqui£tude nous gagnait. 25 

Quand des hommes n'ont pas mange* depuis la veille, 
quand ils se sont battus tout le jour, et qu'a la nuit, apres 
avoir £puis£ toutes leurs forces, le tremblement de la 
faim les prend, la peur vient aussi, les plus courageux 
perdent Tespoir : — toutes nos grandes retraites si mal- 30 
heureuses viennent de la. 
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Et pourtant, malgrg tout, nous nations pas vafncus, 
les cuirassiers tenaient encore sur le plateau ; de tous les 
c6t£s, au milieu du grondement de la canonnade et du 
tumulte, on n'entendait qu'un cri : 
5 " La garde arrive ! " 

Ah ! oui, la garde arrivait . . . elle arrivait a la fin ! 
Nous voyions de loin, sur la grande route, ses hauts 
bonnets a poil s'avancer en bon ordre. 

Ceux qui n'ont pas vu la garde arriver sur un champ 

10 de bataille ne sauront jamais laconfiance que les hommes 
peuvent avoir dans un corps d^lite, 1 Tespece de respect 
que vous donnent le courage et la force. Les soldats de 
la vieille garde £taient presque tous d'anciens paysans 
d' avant la R£publique, des hommes de cinq pied six 

15 pouces au moins, sees, 3 bien bitis; ils avaient conduit la 
charrue dans le temps 3 pour le couvent et le chateau; 
plus tard, ils s'£taient lev£s en masse avec tout le peuple ; 
ils £taient partis pour TAllemagne, la Hollande, PItalie, 
rfegypte, la Pologne, TEspagne, la Russie, d'abord sous 

20 Kl£ber, sous Hoche, sous Marceau, 4 ensuite sous Napo- 
leon, qui les m£nageait, qui leur faisait une haute paye. 
Ils se regardaient en quelque sorte comme les propri€- 
taires d'une grosse ferme, qu'il fallait d£fendre et m£me 
agrandir de plus en plus. Cela leur attirait de la con- 

25 sid£ration, c'£tait leur propre bien quMls d^fendaient. 
Ils ne connaissaient plus les parents, les cousins, les gens 
du pays ; ils ne connaissaient plus que TEmpereur, qui 
€tait leur Dieu. 

Mais en ce moment, aprds ce grand massacre, ces 

30 terribles attaques repouss£es, en voyant les Prussiens nous 
tomber en flanc, on se disait bien : 
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"Cest le grand coup!" 

Mais on pensait : 

"S'il manque, tout est perdu!" 

VoiUt pourquoi nous regardions tous la garde venir au 
pas 1 sur la route. — Cest encore Ney qui la conduisait, 5 
comme il avait conduit Tattaque des cuirassiers. L'em- 
pereur savait bien que personne ne pouvait conduire la 
garde mieux que Ney, il aurait du seulement Tenvoyer 
une heure plus tot, lorsque nos cuirassiers dtaient dans les 
carr£s; alors tout aurait 6t6 gagn€. Mais l'Empereur 10 
tenait k sa garde comme k sa chair. 

Cest done k cause de cela qu'il avait attendu si long- 
temps pour Tenvoyer. II esp£rait que la cavalerie en- 
foncerait tout avec Ney, ou que les trente-deux mille 
homraes de Grouchy viendraient au bruit du canon, et 15 
qu'il les enverrait k la place de sa garde. 

Eh bien ! elle arrivait . . . nous la voyions. Ney et 
trois ou quatre autres marchaient devant. On ne voyait 
plus que cela ; le reste, les coups de canon, la fusillade, 
les cris des blesses, tout €tait comme oubli£. Mais cela 20 
ne dura pas longtemps, car les Anglais avaient aussi 
compris que c'£tait le grand coup ; ils se de*p£chaient de 
r€unir toutes leurs forces pour le recevoir. 

On aurait dit que, sur notre gauche, le champ de ba- 
taille 6tait vide ; on ne tirait plus, soit k cause de T£puise- 25 
ment des munitions, ou parce que Tennemi se formait 
dans un nouvel ordre. A droite, au contraire, la canon - 
nade redoublait, toute Taffaire semblait s^tre port£e \k- 
bas, et Ton n'osait pas se dire : " Ce sont les Prussiens 
qui nous attaquent . . . une arm£e de plus qui vient 30 
nous ^eraser!" Non, cette id6e nous paraissait trop 
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epouvan table, quand tout k coup un officier d'etat - major 
passa comme un Eclair, en criant : 

" Grouchy I . . . le mar£ehal Grouchy arrive ! " 
C'6tait dans le moment ou les quatre bataillons de la 
5 garde prenaient k gauche de la chauss£e, pour remonter 
derrifcre le verger et commencer Tattaque. 

La charge battait, nos canons s^taient remis k tonner. 
Sur la cdte, tout se taisait ; des files de canons anglais 
restaient abandonees, on aurait cru les autres partis, et 

10 seulement lorsque les bonnets k poil commencerent k 
s'£lever au-dessus du plateau, cinq ou six voltes de 
mitraille nous avertirent qu'ils nous attendaient. 

Alors on comprit que ces Anglais, ces Allemands, ces 
Beiges, ces Hanovriens, tous ces gens que nous avions 

15 sabres et massacres depuis le matin, s'£taient reformers 
en arrifcre, et qu'il fallait leur passer sur le ventre. 1 Bien 
des blesses se retirerent en ce moment, et la garde, 
sur qui tombait le gros de Taverse, 9 s'avanca presque 
seule a travers la fusillade et la mitraille, en culbutant 

20 tout ; mais elle se resserrait de plus en plus et diminuait 
k vue d'oeil. 3 Au bout de vingt minutes, tous ses 
officiers k cheval £taient d£mont€s ; elle s'arrSta devant 
un feu de mousqueterie tellement e"pouvantable, que nous- 
mgmes, k deux cents pas en arrifcre, nous n'entendions 

25 plus nos propres coups de feu, nous croyions briiler des 
amorces. 

Finalement, toute cette masse d'ennemis, en face, k 
droite et a gauche, se leva, sa cavalerie sur les flancs, et 
tomba sur nous. Les quatre bataillons de la garde, 

30 r£duits de trois mille hommes k douze cents, ne purent 
supporter une charge pare i lie, ils recurrent lentement; 
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et nous reculihnes aussi en nous defendant a coups de 
fusil et de balonnette. 

Nous avions vu des combats plus terribles, mais celui- 
ci dtait le dernier. 

Comme nous arrivions au bord du plateau pour redes- 5 
cendre, toute la plaine au-dessous, d£ja couverte d'ombre 
£tait dans la confusion de la dSroute ; tout se dlbandait 
et s'en allait, les uns a pied, les autres a cheval ; un seul 
bataillon de la garde, en carre* pres de la ferme, et trois 
autres bataillons plus loin, avec un autre carre* de la 10 
garde, restaient immobiles comme des Mtisses, au milieu 
d'une inondation qui entraine tout le reste ! — Tout s'en 
allait ; hussards, chasseurs, cuirassiers, artillerie, infan- 
terie, pSle - mele sur la route, a travers champs, comme 
une arm£e de barbares qui se sauve. Le ciel sombre 15 
£tait £clair£ par la fusillade ; le seul carre" de la garde 
tenait encore contre Bulow 1 et Tempechait de nous 
couper la route ; mais plus pres de nous, d'autres Prus- 
siens — de la cavalerie — descendaient dans le vallon 
comme un fleuve qui passe au - dessus de ses £cluses. Le 20 
vieux Bliicher venait aussi d'arriver avec quarante mille 
hommes ; il repliait notre aile droite et la dispersait 
devant lui. 

Je courais sur la ferme, avec Buche et cinq ou six 
camarades ; des obus roulaient autour de nous en €cla- 25 
tant, et nous arrivHtmes comme des €tres e*gar£s, pres de 
la route ou des Anglais a cheval passaient de*ja ventre a 
terre, en se criant entre eux : 

" No quarter / no quarter /" 

Dans ce moment, le carre* de la garde se mit en re- 30 
traite ; il faisait feu de tous les c6t6s pour ^carter les 
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malheureux qui voulaient entrer; 1 les officiers et les 
g£n€raux seuls pouvaient se sauver. ^ 

Ce qui m'£tonne aujourd'hui, c'est que nous n'ayons 

pas €t6 massacres cent fois sur cette route, ou passaient 

5 des files d'Anglais et de Prussiens. lis nous prenaient 

peut - €tre pour des Allemands, peut - £tre aussi couraient- 

ils apr&s TEmpereur, car tous esp€raient l'avoir. 

En face de la petite ferme de Rossomme, il fallut tour- 
ner a droite dans les champs ; c'est la que le dernier 

10 carrg de la garde soutenait encore l'attaque des Prus- 
siens ; mais il ne tint plus longtemps, car vingt minutes 
apr&s, les ennemis d€bordaient sur la route, les chasseurs 
prussiens s'en allaient par bandes arrSter ceux qui s'£car- 
taient ou qui restaient en arrifcre. On aurait dit que 

15 cette route £tait un pont, et que tous ceux qui ne la 
suivaient pas tombaient dans le gouffre. 

A la descente du ravin, des hussards prussiens cou- 
rurent sur nous. lis n'£taient pas plus de cinq ou six, 
et nous criaient de nous rendre ; mais si nous avions lev6 

30 la crosse, ils nous auraient sabrls. Nous les couchames en 
joue, a et voyant que nous nations pas blesses, ils s'en 
all&rent plus loin. Cela nous forca de regagner la route, 
dont les cris et le tumulte s'entendaient au moins de deux 
lieues; la cavalerie, Tinfanterie, Tartillerie, les ambu- 

25 lances, les bagages, tout p€le - mele, se trainaient sur la 
chaussle, hurlant, tapant, hennissant et pleurant. La lune 
se levait au - dessus des bois, derrtere Planchenois, elle 
dclairait cette foule de bonnets a poil, de casques, de 
sabres, de baionnettes, de caissons renvers£s, de canons 

30 arr£t£s ; et, de minute en minute, Pencombrement aug- 
mentait; des hurlements plaintifs s'entendaient d'un 
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bout de la ligne a Tautre, cela montait et descendait les 
cotes et finissait dans le lointain comme un soupir. 

La cavalerie prussienne passait par files, le sabre en 
l'air, en criant : " Hourrah ! " Elle avait 1'air de nous 
escorter, et sabrait tout ce qui s'€cartait de la route ; elle 5 
ne faisait pas de prisonniers et n'attaquait pas non plus 
la colonne en masse ; quelques coups de fusil partaient 
dessus a droite et a gauche. 

On allongeait le pas ; la fatigue, la faim, le dlsespoir 
vous 6crasaient ; on aurait voulu mourir ; et ppurtant 10 
Tespoir de se sauver vous soutenait. Buche en marchant 
me disait : 

"Joseph, soutenons- nous! moi, je ne t'abandonnerai 
jamais." 

Et je lui r€pondais : 15 

" Nous mourrons ensemble. . . . Je ne me tiens plus 
. . . c'est trop terrible. . . II vaudrait mieux se coucher. 

— Non! . . . allons toujours, disait -il; les Prussiens 
ne font pas de prisonniers. Regarde . . . ils massacrent 
tout sans mis€ricorde, comme nous a Ligny." 20 

Nous suivions toujours la direction de la route avec des 
milliers d* autres, mornes, abattus, et qui se retournaient 
tout de m€me en masse, et se resserraient pour faire feu 
quand un escadron prussien approchait de trop pr£s. 
Nous 6tions encore les plus fermes, les plus solides. De 25 
loin en loin, 1 on trouvait des affuts, des canons, des cais- 
sons abandonn£s ; les fosses a droite et a gauche e*taient 
remplis de sacs, de gibernes, de fusils, de sabres : — on 
avait tout jete* pour aller plus vite ! 

Ce qui me d£solait au milieu de cette d£route, ce qui 30 
me d£chirait le cceur, c'£tait de ne plus voir un homme 
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du bataillon, except^ nous. Je medisais: "lis ne peu- 
vent pourtant pas €tre tous morts ! " et je m'lcriais : 

"Jean, si je retrouvais Ze'be'de*, cela me rendrait cou- 
rage ! " 
5 Mais lui ne me r€pondait pas et disait : 

"Tachons seulement de nous sauver, Joseph! Moi, si 
j'ai le bonheur de revoir le Harberg, je ne me plaindrai 
plus de manger des pommes de terre. . . . Non . . . 
non . . . c'est Dieu qui m'a puni. . . . Je serai bien 

10 content de travailler et d'aller au bois, la hache sur 
l'lpaule. Pourvu que je ne revienne pas estropte chez 
nous, et que je ne sois pas forc£ de tendre la main 1 au 
bord d'une grande route pour vivre, comme tant 
d'autres ! Tachons de nous echapper sains et saufs." 

15 Je trouvais qu'il £tait rempli de bon sens. 

Vers dix heures et demie, nous approchiens de 
Genappe ; des cris terribles s'entendaient de loin. Comme 
on avait alluml des feux de paille au milieu de la 
grande rue pour £clairer le tumulte, nous voyions la-bas 

20 les maisons et les rues tellement pleines de monde, de 
chevaux et de bagages, qu'on ne pouvait faire un pas. en 
avant. Nous comprimes tout de suite que les Prussiens 
allaient venir d'une minute a Tautre, qu'ils auraient des 
canons, et qu'il valait mieux, pour nous, passer autour du 

25 village que d^tre faits prisonniers en masse. C'est pour- 
quoi nous primes a gauche, a travers les bl^s, avec un 
grand nombre d'autres. Nous passames le Thy, 9 dans 
Teau jusqu'a la ceinture, et nous arrivames vers minuit 
aux deux maisons des Quatre-Bras. 

30 Nous avions bien fait de ne pas entrer a Genappe, car 
nous entendions d6ja les coups de canon des Prussiens 
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contre le village, et la fusillade. II arrivait aussi beau- 
coup de fuyards sur la route : des cuirassiers, des lanciers, 
des chasseurs. . . . Aucun ne s'arrgtait ! 

La lune £tait magnifique. Nous d£couvrions a droite, 
dans les bids, une quantity de morts qu'on n'avait pas 5 
enterr£s. Buche descendit dans un si Hon, ou Ton voyait 
trois ou quatre Anglais £tendus a vingt-cinq pas plus 
loin, les uns sur les autres. Je me demandais ce qu'il 
allait faire au milieu de ces morts, lorsqu'il revint avec 
une gourde 1 de fer-blanc, — qu'il secouait aupres de son 10 
oreille, — et qu'il me dit: 

"Joseph . . . elle est pleine!" 

Mais, avant de la d6boucher, il la trempa dans le fosse* 
rempli d'eau, ensuite il Touvrit, et but en disant : 

"C'estde l'eau - de - vie ! " 15 

II me la passa et je bus aussi. Je sentais la vie qui 
me revenait, et je lui rendis cette gourde a moitie' pleine, 
en blnissant le Seigneur de la bonne idle qu'il nous 
avait donn€e. 

Nous regardions de tous les cdt6s pour voir si les 20 
morts n'auraient pas aussi du pain. Mais comme le tu- 
multe augmentait, et que nous nations pas en nombre pour 
register aux attaques des Prussiens s'ils nous entouraient, 
nous repartimes pleins de force et de courage. Cette eau- 
de-vie nous faisait d£ja tout voir en beau ; a je disais : 25 

"Jean, maintenant le plus terrible est pass£; nous re- 
verrons encore une fois Phalsbourg et le Harberg. Nous 
sommes sur une bonne route qui nous conduit en France. 
Si nous avions gagn£, nous aurions €t6 force's d'aller 
plus loin, jusqu'au fond de TAllemagne. II aurait fallu 30 
battre les Autrichiens et les Russes." 
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Voila les mauvaises idles qui me passaient par la t£te ; 
mais cela ne m'empdchait pas de marcher avec plus de 
courage, et Buche disait : 

" Les Anglais ont bien raison d'emporter des gourdes 
5 de fer-blanc; si je n'avais pas vu le fer-blanc reluire a 
la lune, Tid£e ne me serait jamais venue d'aller voir." 

Pendant que nous parlions ainsi, a chaque instant des 
cavaliers passaient pr£s de nous; leurs chevaux ne se 
tenaient presque plus ; mais a force de taper dessus et de 
10 leur donner des coups d^peron, ils les faisaient trotter 
tout de mSme. Le bruit de la debacle au loin recom- 
mencait avec des coups de feu ; heureusement nous avions 
de Tavance. 

II pouvait Stre une heure du matin, nous nous croyions 
15 sauv€s, quand tout a coup Buche me dit : 

"Joseph . . . voici des Prussiens ! . . ." 

Et, regardant derrtere nous, je vis au clair de la lune 
cinq hussards ; cela me parut un mauvais signe. 

" Est - ce que ton fusil est charg€ ! dis - je a Buche. 
20 — Oui. 

— Eh bien! attendons. ... II faut nous d£fendre 
. . . moi, je ne me rends pas. 

— Ni moi non plus, dit -il, j'aime encore mieux mourir 
que de m'en aller prisonnier." 

25 En mSme temps Tofficier prussien nous criait d'un 
ton arrogant : 

" Mettez bas les armes ! " 

Et Buche, au lieu d'attendre comme moi, lui lachait 
son coup de fusil dans la poitrine. 
30 Alors les quatre autres tomb£rent sur nous. Buche 
recut un coup de sabre qui lui fendit le shako jusqu'a la 
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visiere, mais d'un coup de balonnette il tua celui qui 
Tavait blesse\ II en restait encore trois. J'avais mon 
fusil charge\ Buche s'e*tait mis le dos contre un noyer; 
chaque fois que les Prussiens, qui s'ltaient recule"s, vou- 
laient s'approcher, je les mettais en joue : x — aucun d'eux 5 
ne voulait Stre tu^ le premier ! Et comme nous at ten - 
dions, Buche, la balonnette crois€e, a moi la crosse a 
F€paule, nous entendfmes galopersur la route; celanous 
fit peur, car nous pensions que c^taient encore des Prus- 
siens, mais c'&aient de nos lanciers. — Les hussards alors 10 
descendirent dans les ble*s, a droite. 

Buche avait toute la peau de la t£te fendue, mais l'os 
gtait en bon €tat ; le sang lui coulait sur les joues. II se 
banda la tete avec son mouchoir, et, depuis cet endroit, 
nous ne rencontrames plus de Prussiens. 15 

Seulement, vers deux heures du matin, comme nous 
6tions tellement las que nous ne pouvions presque plus 
marcher, nous vimes a cinq ou six cents pas, sur la gauche 
de la route, un petit bois de hgtres, et Buche me dit : 

"Tiens, Joseph, entrons la. . . . Couchons - nous et 20 
dormons." 

Je ne demandais pas mieux. 

Nous descendiraes, en traversant les avoines jusqu'au 
bois, et nous entrames dans un fourre" touffu, rien que de 
petits arbres serr6s. Nous avions conserve" tous les deux 25 
notre fusil, notre sac et notre giberne. Nous mimes le 
sac a terre pour nous 6tendre Toreille dessus; et le jour 
€tait venu depuis longtemps, toute la grande debacle d€- 
filait sur la route depuis des heures, lorsque nous nous 
eVeillames et que nous reprimes tranquillement notre 30 
chemin. 
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V xiv. 

Un grand n ombre de camarades et de blessls resterent 
a Gosselies, mais la masse poursuivit sa route, et vers neuf 
heures on commencait a d£couvrir tout au loin les 
clochers de Charleroi, quand tout a coup des cris, des 
5 plaintes et des coups de feu s'entendirent en avant de 
nous a plus d'une demi - lieue. Toute l'immense colonne 
de mislrables fit halte en criant : 

" La ville ferme ses portes ! nous sommes arr£t£s ici." 

La desolation et le dlsespoir se peignaient sur toutes 

10 les figures. Mais un instant apres, le bruit courut que des 

convois de vivres approchaient et qu'on ne voulait pas 

faire les distributions. Alors la fureur reinplaca l'lpou- 

vante, et tout le long de la route on n'entendait qu'un cri : 

" Tombons dessus ! Assommons les gueux qui nous 
15 affament! . . . Nous sommes trahis ! " 

Les plus craintifs, les plus abattus se mirent a presser 
le pas en levant le sabre, ou en chargeant leur fusil. 

On voyait d'avance que ce serait une veritable bou- 
cherie, si les conducteurs et l'escorte ne se rendaient pas. 
20 — Buche lui - m€me criait : 

" II faut tout massacrer . . . nous sommes trahis ! . . . 
Arrive, Joseph! . . . vengeons - nous ! . . ." 

Mais, je le retenais par le collet en lui criant : 

" Non, Jean, non ! nous avons dlja bien assez de massa* 

25 cres. . . . Nous sommes r£chapp£s de tout ; ce n'est pas 

ici qu'il faut nous faire tuer par des Francais. Arrive ! . ." 

11 se dlbattait. Pourtant, a la fin, comme je lui mon- 
trais un village a gauche de la route, en lui disant : 
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" Tiens ! voila le chemin du Harberg, voila des mai- 
sons comme aux Quatre- Vents ! Allons plutdt la, de- 
mander du pain. J'ai de Targent, nous en aurons pour 
siir. Arrive! Cela vaudra mieux que d'attaquer les 
convois comme une bande de loups." 5 

II finit par se laisser entrainer. Nous traversames 
encore une fois les r6coltes. Sans la faim qui nous 
pressait, nous nous serions assis au bord du sentier a 
chaque pas. Mais au bout d'une demi-heure nous ar- 
rivames, devant une espece de ferme abandonee, les 10 
fenestras cass£es, la porte ouverte au large, et de gros tas 
de terre noire autour. Nous entr&mes en criant : 

" Est - ce qu'il n'y a personne ? " 

Nous tapions contre les meubles avec nos crosses, pas 
une ame ne r^pondait. Notre fureur s'augmentait d'au- 15 
tant plus, que nous voyions quelques miseVables venir 
par le m£me chemin que nous, et que nous pensions : 

" lis viennent manger notre pain ! " 

Ah ! ceux qui n'ont pas souffert des privations pareilles 
ne connaissent pas la fureur des hommes. C'est horri- 20 
ble ! . . . horrible ! . . . Nous avions d£ja casse* la 
porte d'une armoire pleine de linge, et nous bouleversions 
tout avec nos balonnettes, quand une vieille femme sortit 
de dessous une table de cuisine, qui couvrait Tentr^e de 
la cave ; elle sanglotait et disait : 25 

" Mon Dieu ! mon Dieu I ayez pitie" de nous ! " 

Cette maison avait £te* pill£e au petit jour. On avait 
emmene' les chevaux : Thomme avait disparu, les domes- 
tiques s'€taient sauv6s. Malgre* notre fureur, la vue de 
la pauvre vieille nous fit honte de nous - mSmes, et je 30 
lui dis : 

V 
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" N'ayez pas peur ... nous ne sommes pas des mons- 
tres. Seulement donnez - nous du pain, ou nous allohs 
p£rir." 

Elle, assise sur une vieille chaise, ses mains seches 
5 croisees sur les genoux, disait : 

" Je n'ai plus rien . . . lis ont tout pris, mon Dieu ! 
. . . tout . . . tout." 

Ses cheveux gris lui pendaient sur les joues. J'aurais 
voulu pleurer pour elle et pour nous. 
10 "Ah! nous allons chercher nous - mSmes," dis-je k 
Buche. — Et nous passdmes dans toutes les chambres, 
nous entrtoes dans l^curie. Nous ne voyions rien, 
tout avait £te* pille\ casse\ 

J'allais ressortir, quand, derrtere la vieille porte, dans 

15 l'ombre, je vis un placard' blanchdtre contre le mur. 

Je m'arr^tai, j'Stendis la main ; c'£tait un sac de toile 

avec une bretelle, que je d£crochai bien vite en tremblant. 

Buche me regardait ... Le sac €tait lourd . . . je 

Pouvris . . . il y avait deux grosses raves noires, une 

20 demi-miche de pain sec et dur comme de la pierre, une 

grosse paire de ciseaux pour tailler les haies, et tout au 

fond, quelques oignons et du sel dans un papier. 

En voyant cela, nous pouss&mes un cri ; la peur de 
voir arriver les autres nous fit courir derrtere, bien loin 
25 dans les seigles, en nous cachant et nous courbant comme 
des voleurs. Nous avions repris toutes nos forces, et 
nous nous assimes au bord d'un petit ruisseau. Buche 
me disait : 

" fecoute, j'ai ma part ! 
30 — Oui . . . la moitie" de tout, lui dis-je; tum'asaussi 
laisse* boire k ta gourde ... Je veux partager." 
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Alors il se calma. Je coupai le pain avec mori sabre, 
disant : 

" Choisis, Jean, void ta rave . . . void la moitte des 
oignons, et le sel dans le sac entre nous." 

Nous mangeames le pain sans le tremper dans l'eau, 5 
nous mangeames notre rave, les oignons et le sel. Nous 
aurions voulu continuer de manger toujours ; pourtant 
nous €tions rassastes ! Nous nous agenouillames au bord 
du ruisseau les mains dans l'eau, et nous bumes. 

" Maintenant, allons - nous - en, dit Buche, et laissons 10 
lesac!" 

Malgrl la fatigue qui nous cassait les jambes, nous 
repartimes a gauche, pendant que sur la droite, derrtere 
nous du cdtl de Charleroi, les cris, les coups de fusil 
redoublaient, et que tout le long de la route on ne voyait 15 
que des gens se battre. Mais c^tait d£ja loin. Nous 
tournions la t€te de temps en temps, et Buche me disait : 

"Joseph, tu as bien fait de m'entrainer . . . Sans toi, 
je serais peut-Stre 6tendu la-bas,au bord de cette route, 
assomm€ par un Francais. J'avais trop faim. Mais oil 20 
nous sauver, a cette heure ? " 

Je lui rgpondais : 

"Suis-moi!" 

Nous traversames bientdt un grand et beau village, 
aussi pilll et abandonnl. Plus loin, nous rencontrames 25 
des paysans, qui nous regardaient d'un air de defiance, en 
se rangeant au bord du chemin. Nous devions avoir de 
mauvaises mines, surtout Buche avec sa t€te handle et sa 
barbe de huit jours, 6paisse et dure comme les soies d'un 
sanglier. 30 

Vers une heure de l'apr&s-midi, nous avions dlja re- 
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passe* la Sambre sur le pont du Chatelet ; mais comme 
les Prussiens £taient en route, nous ne fimes pas encore 
halte dans cet endroit. J'avais pourtant d£ja bonne con- 
fiance, je pensais : 
5 " Si les Prussiens continuent leur poursuite, ils suivront 
certainement la grande masse, pour faire plus de prison- 
niers, et recueillir des canons, des caissons et des ba- 
gages." 

Voila comment £taient forces de raisonner des hommes 

10 qui trois jours auparavant faisaient trembler le monde ! 

Je me souviens qu'en arrivant, sur les trois heures, 

dans un petit village, nous nous arrfitames devant une 

forge pour demander a boire. Aussitdt les gens du pays 

nous entourerent, et le forgeron, un homme grand et 

15 brun, nous dit d'entrer dans Tauberge en face, qu'il allait 

venir, et que nous prendrions une cruche de biere avec lui. 

Naturellement cela nous fit plaisir, car nous avions 

peur d'etre arrets, et nous voyions que ces gens £taient 

pour nous. 

20 L'id€e me vint aussi qu'il me restait de Targent dans 
mon sac, et que j'allais pouvoir m'en servir. 

Nous entrames done dans cette auberge, les deux pe- 
tites fenStres sur la rue, et la porte ronde s'ouvrant a deux 
battants, comme dans les villages de chez nous.* Quand 

25 nous fumes assis, la salle se remplit tellement de monde, 
hommes et femines, pour avoir des nouvelles, que nous 
pouvions a peine respirer. 

Le forgeron vint. II avait dte" son tablier de cuir, et 
mis une petite blouse bleue ; et tout de suite, lorsqu'il 

30 entra, nous reconnumes que cinq ou six autres honnStes 
bourgeois le suivaient. 
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lis s'assirent sur Ies bancs en face de nous, et nous 
firent servir de la biere aigre, comme on l'aime en ce 
pays. Buche ayant demande* du pain, la femme de 
i'aubergiste nous apporta la miche et un gros morceau 
de bceuf dans une £cuelle. Tous nous disaient : 5 

"Mangez! mangez." 

Quand Tun ou I'autre nous adressait des questions sur 
ia bataille, le forgeron s'£criait : 

" Laissez done ces hommes finir . . . vous voyez bien 
qu'ils arrivent de loin." 10 

Et seulement a la fin ils nous interrogerent, nous de- 
mandant s'il 6tait vrai que les Francais venaient de 
perdre une grande bataille. On leur avait rapporte* 
d'abord que nous 6tions vainqueurs, et maintenant un 
bruit se rlpandait que nous e*tions en deroute. 15 

Nous comprimes bien qu'ils avaient entendu parler de 
Ligny, et que cela leur troublait les id£es. 

J'£tais honteux de leur avouer notre debacle ; je re- 
gardais Buche, qui dit : 

" Nous avons e*te* trahis ! . . . Les traitres ont livr6 nos 20 
plans. . . . L'arm6e £tait pleine de traitres charge's de 
crier: " Sauve qui peut ! " Comment voulez- vous 1 que 
par ce moyen nous n'ayons pas perdu ?" 

C'£tait la premiere fois que j'entendais parler de cette 
trahison ; quelques blesses criaient bien : "Nous sommes 25 
trahis !" mais je n'avais pas fait attention a leurs paroles ; 
et quand Buche nous tira d'embarras par ce moyen, j'en 
fus content et m£me £tonne\ 

Ces gens alors s'indignerent avec nous contre les 
traitres. II fallut leur expliquer la bataille et la trahison. 30 
Buche disait que les Prussiens £taient arrives par la 
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trahison du mardchal Grouchy. Cela me paraissait tout 
de m£me trop fort; mais les paysans, remplis d'atten* 
drissement, nous ayant encore fait boire de la biere et 
m€me donnS du tabac et des pipes, je finis par dire 
5 comme Buche. Ce n'est que plus tard, apres £tre partis 
de la, que Tid^e de nos mensonges abominables me fit 
honte a moi-mSme, et que je m'ecriai : 

" Sais - tu bien, Jean, que nos mensonges sur les traitres 
ne sont pas beaux ? Si chacun en raconte autant, finale- 

10 ment, nous serons tous des traitres; et TEmpereur seul 

sera un honne'te homme. C'est honteux pour notre pays, 

de dire que nous avons tant de traitres parmi nous. . . . 

Ce n'est pas vrai ! 

— Bah! bah! . . . disait-il, nous avons €t€ trahis; 

15 sans cela, jamais des Anglais et des Prussiens ne nous 
auraient forces de battre en retraite." 

Et jusqu'a huit heures du soir nous ne fimes que nous 
disputer. Nous arrivames alors dans un autre village. 
Nous Stions tellement fatigue's que nos jambes Staient 

20 roides comme des piquets, et que depuis longtemps il 
nous fallait un grand courage pour faire un pas. 

Nous croyions Stre bien loin des Prussiens. Comme 
j'avais de Targent, nous entrames dans une auberge en 
demandant a coucher. 

25 Je sortis une piece de six livres, pour montrer que 
nous pouvions payer. J'avais re*solu de changer d'ha- 
bits le lendemain, de planter la mon fusil, mon sac, 
ma giberne et de retourner chez nous ; car je croyais la 
guerre finie, et je me r£jouissais, au milieu de tous ces 

30 grands malheurs, d'avoir retire^ mes bras et mes jambes 
de Taffaire. Buche et moi, ce soir -la, couches dans 
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une petite chambre, nous dormimes comme des bien- 
heureux. 

Le lendemain, au lieu de continuer notre route, nous 
dtions si contents de rester assis sur une bonne chaise 
dans la cuisine, d'allonger nos jambes et de fumer notre 5 
pipe, en regardant bouillir la marmite, que nous dimes : 

" Restons ici tranquillement ! Demain nous serons 
bien reposes ; nous achfcterons deux pantalons de toile, 
deux blouses, nous couperons deux bons batons dans une 
haie, et nous retournerons par petites Stapes a lamaison." 10 

Cela nous attendrissait de penser a ces choses agr£- 
ables ! 

C'est aussi de cette auberge que j'£crivis a Catherine, 
a la tante Gr£del et a M. Goulden. Je ne leur dis qu'un 
mot: 15 

" Je suis sauv£. . . . Remercions Dieu ! . . , J'arrive. 
. . . Je vous embrasse de tout mon coeur mille et mille 

foisI "Joseph Bertha." 

En £crivant, je louais le Seigneur; mais bien des 20 
choses devaient encore m'arriver avant de monter notre 
escalier. Quand on est pris par la conscription, il ne 
faut pas se presser d'£crire qu'on est relach£. Ce bon- 
heur ne depend pas de nous, et la bonne volont£ de s'en 
aller ne sert de rien. 25 

En fin ma lettre partit par la poste, et toute cette jour- 
n£e nous restlmes a Tauberge. 

Aprfcs avoir bien soupg, nous montames dormir. Je 
disais a Buche : 

" H£ ! Jean ! c'est autre chose de faire ce qu'on veut, 30 
ou d'Stre forc£ de r£pondre a l'appel." 
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Nous riions tous les deux, malgre* les malheurs de la 
patrie, — sans y penser, bien entendu, car nous aurions 
£te* de ve"ritables gueux. 

Enfin, pour la seconde fois, nous e*tions couches dans 

5 notre bon lit, lorsque, vers une heure du matin, nous 

fumes e"veill£s d'une facon extraordinaire: — le tambour 

battait ... on entendait marcher dans tout le village. — 

Je poussai Buche, qui me dit : 

"J'entends bien. . . . Les Prussiens sont dehors!" 
10 On peut se figurer notre £pouvante. Mais au bout 
d'un instant, ce fut bien pire, car on frappait a la porte 
de Tauberge, qui s'ouvrit, et deux secondes apres la 
grande salle £tait pleine de monde. On montait Tesca- 
lier. Buche et moi nous nous Stions lev£s ; il disait : 
15 "Je me defends, si Ton veut me prendre !" 

Moi je n'osais pas songer a ce que j'allais faire. 

Nous e"tions. de*ja presque habillSs, et j'espe*raispouvoir 
me sauver pendant la nuit, 1 avant d'etre reconnu, quand . 
des coups retentirent a notre porte ; on criait : 
20 " Ouvrez !" 

II fallut bien ouvrir. 

Un officier d'infanterie, trempe" par la pluie, et suivi 
d'un vieux sergent qui tenait une lanterne, entra. Nous 
reconniimes que c^taient des Francais. L'officier nous 
25 dit brusquement : 

" D'oii venez - vous ? 

— Du Mont -Saint -Jean, mon lieutenant, lui re*pon- 
dis-je. 

— De quel regiment Stes-vous? 
30 _Du 6 e l£ger." a 

II regarda le numlro de mon shako sur la table, et je 
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vis en mSme temps le sien : c'dtait aussi du 6 e l£ger. 
" De quel bataillon ? fit - il en froncant le sourcil. 

— Du 3 C ." 

Buche, tout pale, ne disait rien. L'oflicier regardait 
nos fusils, nos sacs, nos gibernes, derriere le lit, dans un 5 
coin. 

" Vous avez de*serte* ! fit - il. 

— Non, mon lieutenant, nous sommes partis les der- 
niers, sur les huit heures, du Mont -Saint -Jean. . . . 

— Descendez, nous allons voir cela." 10 
Nous descendimes. 

L'officier nous suivait, le sergent marchait devant avec 
la lanterne. 

La grande salle en bas e*tait pleine d'ofliciers. Le 
commandant du 4 e bataillon du 6 e se promenait de long *5 
en large, en fumant une petite pipe de bois. Tous ces 
gens dtaient trempe*s et couverts de boue. 

L'officier dit quatre mots au commandant, qui s'ar- 
r£ta, ses yeux noirs fixds sur nous, et son nez crochu 
recourbe* dans ses moustaches grises. II n'avait pas l'air 20 
tendre, et nous posa de suite cinq on six questions sur 
notre depart de Ligny, sur la route des Quatre - Bras et 
la bataille; il clignait des yeux en serrant les levres. 
Les autres allaient et venaient, trainant leurs sabres sans 
e*couter. Finalement le commandant dit : 25 

"Sergent . . . ces deux hommes entrent dans la 2 e 
compagnie. Allez I " 

II reprit sa pipe au bord de la chemine*e, x et nous sor- 
times avec le sergent, bien heureux d'en Stre quittes a si 
bon marche\ a car on aurait pu nous fusilier comme de*- 3<> 
serteurs devant Tennemi. Le sergent nous conduisit a 
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deux cents pas, au bout du village, pr£s d'un hangar. 
On avait allum€ des feux plus loin dans les champs ; des 
homines dormaient sous le hangar, contre les portes 
d'ecurie et les piliers. Nous restames debout sous un pan 
5 de toit, au coin de la vieille maison, songeant k nos 
mis£res. 

Au bout d'une heure, le tambour se mit k rouler 
sourdement, les hommes secoufcrent la paille et le foin 
de leurs habits, et nous repartimes. 

I0 Entre trois et quatre heures, au petit jour, nous vimes 
un grand nombre d'autres regiments, cavalerie, infan- 
terie et artillerie, en marche comme nous, par differents 
chemins: — tout le corps du marshal Grouchy en re- 
traite ! Le temps mouill£, le ciel sombre, ces longues 

15 files d'hommes accabl£s de lassitude, le chagrin d'Stre 
repris et de penser que tant d'efforts, tant de sang r£- 
pandu n'aboutissaient pour la seconde fois qu'a Tinvasion, 
tout cela nous faisait pencher la t§te. On n'entendait 
que le bruit des pas dans la boue. 

20 Cette tristesse durait depuis longtemps, lorsqu'une voix 
me dit: 

"Bonjour, Joseph !" 

Je m'eveillai, regardant celui qui me parlait, et je re- 
connus le fils du tourneur Martin, notre voisin de Phals- 

25 bourg. Nous nous serrames la main. Ce fut une 
veritable consolation pour moi de voir quelqu'un du 
pays. 

Malgre* la pluie qui tombait toujours, et la grande 
fatigue, nous ne fimes que parler de cette terrible cam- 

30 pagne. — Je lui racontai la bataille de Waterloo ; lui me 
dit que le 4 e bataillon, a partir de Fleurus, avait fait route" 
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sur W&vres avec tout le corps d'arme'e de Grouchy ; que, 
dans rapres-midi du lendemain 18, 1 on entendait le 
canon sur la gauche, et que tout le monde voulait mar- 
cher dans cette direction; que c'e*tait aussi l'avis des 
ge*ne*raux, mais que le mare*chal, ayant recu des ordres 5 
positifs, avait continue* sa route sur W&vres. Ce n'est 
qu'entre six et sept heures, et quand il fut clair que les 
Prussiens s'£taient £chapp£s, qu'on avait change* de di- 
rection a gauche, pour aller rejoindre l'Empereur ; mal- 
heureusement il £tait trop tard, et vers minuit il avait 10 
fallu prendre position dans les champs. Chaque bataillon 
avait forme* le carre\ A trois heures du matin, le canon 
des Prussiens avait reveille* les bivouacs, et Ton s'£tait 
tiraille* jusqu'a deux heures de rapres-midi, moment ou 
Tordre ^tait venu de se mettre en retraite. — C'est tout ce 15 
que me raconta Martin ; il n'avait aucune nouvelle de 
chez nous. 

Ce m£me jour, nous passames par Givet ; le bataillon 
bivouaqua pres du village de Hierches, une demi-lieue 
plus loin. Le lendemain, apres avoir passe* par Fumay 20 
et Rocroy, nous couchames k Bourg - Fidele, le 23 juin a 
Blombay, le 24 a Saulse - Lenoy, — ou Ton apprit Tabdi- 
cation de PEmpereur, 9 — et les jours suivants k Vitry, pres 
de Reims, k Jonchery, a Soissons ; de la le bataillon prit 
la route de Villers - Cotterets ; mais Tennemi nous ayant 25 
d£j& devance*s, nous changeames de direction par La 
Ferte-Milon, et nous allames bivouaquer a Neuchelles, 
village ruin^ par Tinvasion de 181 4, et qui n'avait pas 
encore ^t^ rebati. 

Nous partimes de cet endroit le 29, vers une heure du 30 
matin, et nous passames par Meaux. 



1 62 WATERLOO. 

Le 30, a trois heures du soir, nous avions pass£ hors 
de Paris, et nous bivouaquions pr£s d'un endroit riche en 
toutes choses, appel£ Vaugirard, 1 sur la route de Ver- 
sailles. Le i er juillet, nous £tions all£s bivouaquer pr£s 
5 d'un endroit superbe appelS Meudon. On voyait, aux 
jardins, aux vergers entour£s de murs, a la grandeur 
extraordinaire des maisons, a leur bon entretien, que 
c^taient les environs de la plus belle ville du monde, et 
pourtant nous vivions au milieu de la misfcre et des 

10 dangers. 

L'ennemi vint nous attaquer vers une heure de Tapr£s- 
midi. Nous nous battimes jusqu'a minuit pour notre 
capitale. Le peuple nous aidait, il venait relever nos 
blesses sous le feu des Prussiens ; les femmes avaient piti£ 

15 de nous. 

Notre souffrance devoir 6t€ men£s jusque-la par la 
force ne peut pas se dire ... J'ai vu Buche lui-m£ine 
pleurer, parce que nous £tions en quelque sorte d£s- 
honor£s. — J'aurais bien voulu ne pas voir cela! — Douze 

20 jours auparavant, je ne me figurais pas si bien la 
France. En voyant Paris avec ses clochers et ses palais 
innombrables, qui s'£tendent aussi loin que va le del, 9 je 
pensais : 

" Cest la France ! . . . Voila ce que depuis des 

25 centaines et des centaines d'ann^es nos anciens ont 
amass£. Quel malheur de dire que les Anglais et que 
les Prussiens arrivent jusqu'ici." 

A quatre heures du matin, nous attaquames les Prus- 
siens avec une nouvelle fureur, et nous leur reprimes les 

30 positions perdues la veille. — Cest alors que desg£n£raux 
vinrent nous annoncer une suspension d'armes. — Ces 
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choses se passaient le 3 juillet 181 5. Nous pensions que 
cette suspension d'armes £tait pour pr£venir l'ennemi 
que, s'il ne se retirait pas, la France se leverait comme 
en 92 et qu'elle Tdcraserait ! Nous avions des id£es 
pareilles ; et moi, voyant ce peuple qui nous soutenait, je 5 
me rappelais les levies en masse dont le pere Goulden 
me parlait tou jours. 

Malheureusement un grand nombre £taient si las de 
Napole"on et des soldats, qu'ils sacrifiaient la patrie elle- 
mSme pour en £tre d£barrass£s ; ils mettaient tout sur le 10 
dos de TEmpereur, et disaient que sans lui les autres n'au- 
raient jamais eu ni la force ni le courage de venir, qu'il 
nous avait e*puis£s, et que les Prussiens eux-mSmes nous 
donneraient plus de liberte*. • > ;* e *< t 

Et comme on rSvait a ces choses, le tyon nous annonca 15 
Tarmistice, par lequel les Prussiens et les Anglais de- 
vaient occuper les barrieres de Paris, et Tarm^e fran^aise 
se retirer derriere la Loire. 

Alors Tindignation de tous les honn€tes gens fut si 
grande, que la colere nous rendit furieux ; les uns cas- 20 
saient leurs fusils, les autres d£chiraient leurs uniformes, 
et tout le monde criait : 

" Nous sommes trahis . . . nous sommes livre*s ..." 

Les vieux officiers, pales comme des morts, restaient la 
. . . Les larmes leur coulaient sur les joues. Personne 25 
ne pouvait nous apaiser. Nous e"tions tombe's au - dessous 
de rien : — nous e"tions un peuple conquis 

Dans deux mille ans, on dira que Paris a 6t6 pris par 
les Prussiens et les Anglais . . . c'est une honte £ter- 
nelle, mais cette honte ne repose pas sur nous. 30 

Le bataillon partit de Vaugirard a cinq heures du soir, 
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le 5 juillet. Comme on voyait que le mouvement du 
c6t£ de la Loire commencait, chacun se dit : 

"Qu'est-ce que nous sommes done? Est-ce que 
nous obdissons aux Prussiens ? Parce que les Prussiens 

5 veulent nous voir sur Tautre rive de la Loire, nous som- 
mes forces d'ob£ir ? Non ! non ! cela ne peut pas aller. 
Puisqu'on nous trahit, eh bien ! partons. Tout cela ne 
nous regarde plus. Nous avons fait notre devoir . . . 
Nous ne voulons pas ob£ir a Bliicher ! " 

10 Et ce meme soir la desertion commenca. Tous les 
soldats partaient, les uns a droite, les autres a gauche. 
Des hommes en blouse et de pauvres vieilles femmes 
voulaient nous emmener dans leurs rues innombrables, 
et tacher de nous consoler ; mais nous n'avions pas 

15 besoin de consolations. — Je dis a Buche : 

" Laissons tout cela . . . retournons a Phalsbourg . . . 
au Harberg . . . reprenons notre £tat, vivons comme 
d'honnStes gens. Si les Prussiens, les Autrichiens ou les 
Russes arrivent la - bas, les montagnards et ceux de la 

20 ville sauront bien se d£fendre. Nous n'aurons pas besoin 
de grandes batailles pour en exterminer des mi lie et des 
mille. En route !" x 

Nous£tions une quinzaine de Lorrains a au bataillon 
et nous partimes ensemble. Les uns conservaient Tuni- 

25 forme, d'autres n'avaient que la capote, d'autres avaient 
achet£ une blouse. 

Nous fimes r£gulifcrement nos douze lieues par jour. 
Des gueux en nous voyant passer, nous appelaient 
Bonapartistes / lis excitaient meme les chiens contre 

30 nous . . . Mais j'aime mieux ne pas parler de cela ; les 
gens de cette esp&ce sont la honte du genre humain. 
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Nous ne leur r€pondions que par un coup d'ceil de m£- 
pris qui les rendait encore plus insolents et plus furieux. 
Plusieurs d'entre nous balancaient leur baton comme 
pour dire : 

" Si nous vous tenions dans un coin, vous seriez doux 5 
comme des moutons ! " 

A mesure que nous avancions, tantdt Tun, tantdt 
Tautrese d£tachait de la troupe et s'arr£tait dans son village; 
de sorte qu'apr£s Toul, 1 Buche et moi, nous £tions seuls. 

C'est nous qui vimes encore le plus triste spectacle : 10 
des Allemands et des Russes en foule, maitres de la Lor- 
raine et de TAlsace. — Quel chagrin de voir des sauvages 
pareils vivre et se goberger au compte* de nos paysans! 
... Ah I le pere Goulden avait bien raison de dire que 
la gloire des armes coftte cher. . . . Tout ce que je sou- 15 
haite, c'est que le Seigneur nous en d£barrasse^pour les 
sifccles des socles. oU>JL^J^ eff^^ty 

Enfin le iojufllet 181 5, vers onze heures du matin, 
nous arrivames a Mittelbronn, le dernier village sur la 
cdte avant Phalsbourg. Le blocus £tait lev£ depuis Tar- 20 
mistice, des Cosaques et des kaiserlicks 3 remplissaient le 
pays ; ils avaient encore leurs batteries en position autour 
de la place, mais on ne tirait plus ; les portes de la ville 
£taient ouvertes, les gens sortaient pour faire leurs r£- 
coltes. Devant Tauberge, je dis a Buche : 25 

" Entrons ... les jambes me manquent." 

J'entrai, je m'assis, et je me penchai sur la table, pour 
pleurer a mon aise; j'entendais aussi Buche sangloter 
dans un coin. Nous ne pouvions parler ni Tun ni Tautre, 
en songeant a la joie de nos parents ; la vue du pays 30 
nous avait boulevers£s, et nous £tions contents de penser 
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que nos os reposeraient un jour en paix dans le cimetiere 
de notre village. 

En attendant, nous allions toujours embrasser ceux 
que nous aimions le plus au monde. 
5 Quand nous fumes un peu remis, je dis a Buche : 

"Tu vas partir en avaitf . . . je te suivrai de loin, pour 
que ma femme et M. Goulden n'aient pas trop de surprise. 
Tu commenceras par leur dire que tu m'as rencontre* le 
lendemain de la bataille, sans blessures ; ensuite que tu 
io m'as encore rencontre* dans les environs de Paris . . . et 
m€me sur la route . . . et seulement a la fin tu diras : 
"Je crois qu'il n'est pas loin et qu'il va venirl" Tu 
comprends ? 

— Oui, je comprends, dit-il en se levant apres avoir 
15 vide* son verre, et je ferai la m^me chose pour la grand'- 
mere, qui m'aime plus que les autres garcons. J'enverrai 
quelqu'un d'avance." 

II sortit aussitdt et j'attendis quelques instants; je 

songeais au chemin qu'avait d£ja pu faire Buche. . . . 

20 Tout a coup je me mis a courir. II me semble bien 

avoir rencontre* trois ou quatre personnes qui disaient : 

" He* ! c'est Joseph Bertha ! . . ." 

Mais je n'en suis pas sur. D'un coup, sans savoir 

comment, je montai l'escalier de notre maison, et puis 

25 j'entendis un grand cri. J'avais en quelque sorte la 

t£te boulevers£e, et seulement un instant apres, je sortis 

comme d'un rSve : je vis la chambre, M. Goulden, Jean 

Buche, Catherine, et je me mis tellement a sangloter, 

qu'on aurait cru qu'il venait de m'arriver le plus grand 

30 malheur. 

Le premier mot que me dit Catherine, ce fut : 
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"Joseph, je savais que tu reviendrais, j'avais mis ma 
confiance en Dieu ! . . . Maintenant nos plus grandes 
miseres sont pass£es. Nous resterons toujours ensemble." 

M. Goulden, pres de l^tabli, souriait; Jean, debout, a 
cdte* de la porte, disait : 5 

" Maintenant je pars, Joseph, je vais au Harberg, le 
pere et la grand'mere m'attendent" 

II me tendait la main, et je la retenais, disant : 

"Jean, reste . . . tu dineras avecnous." 

M. Goulden et Catherine Tengageaient aussi, mais il I0 
ne voulut pas attendre. En l'embrassant sur Tescalier, 
je sentis que je Taimais comme un frere. 

II est revenu bien souvent depuis ; chaque fois qu'il 
arrivait en ville pendant trente ans, c'est chez moi qu'il 
descendait. 1 Maintenant il repose derriere l^glise! 15 
C'e*tait un brave horn me, un homme de coeur. . . . Mais 
a quoi vais-je penser! 

II faut pourtant que cette histoire finisse, et je n'ai 
rien dit encore de la tante Gre*del, qui vint une heure 
apres. Ah ! c'est elle qui levait les bras, c'est elle qui me 2 o 
serrait en criant : 

"Joseph! . . . Joseph! te voila done re'ehappe' de 
tout ! Qu'on vienne te reprendre maintenant . . . qu'on 
vienne ! Ah ! comme je me suis repentie de t'avoir laisse* 
partir. . . . Comme j'ai maudit la conscription et le 25 

reste Mais te voila . . . e'est bon . . . e'est bon !" 

4 Oui, tout cela, toutes ces vieilles histoires, quand on y 
pense, vous font encore venir les larmes aux yeux ; e'est 
comme un r£ve, un songe oubli^ depuis des annexes et des 
ann£es, et pourtant e'est la vie. Ces joies et ces chagrins 30 
qu*on se rappelle sont encore la seule chose qui vous 
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rattache a la terre et qui fait que, dans la grande vieil- 
lesse, lorsque les forces s'en vont, lorsque la vue baisse, x 
et que Ton n'est plus que l'ombre de soi m£me, on ne 
veut jamais partir, on ne dit jamais : C'est assez !" 
5 Je me souviens, — et ceci doit finir cette longue his- 
toire, — qu'apres mon retour, durant quelques mois et 
mSme des annexes, une grande tristesse regnait dans les 
families, et qu'on n'osait plus se parler franchement, ni 
faire des voeux pour la gloire du pays. Z£b£de" lui- 

io m^me, rentre* parmi ceux qu'on avait licences a derriere 
la Loire, Zdb£de* lui-m£me avait perdu courage. M. 
Goulden, tout reVeur, me disait : 

"Joseph, notre malheureux pays est bien bas ! Quand 
Napoleon a pris la France, elle e*tait la plus grande, la 

I5 plus libre, la plus puissante des nations; tous les autres 
peuples nous admiraient et nous enviaient!. . . Aujour- 
d'hui,nous sommes vaincus, ruin£s ; Tennemi remplit nos 
forteresses, il nous tient le pied sur la gorge. . . . Oui, 
nous sommes dans une bien triste position ; on croirait 

20 que notre grande Revolution est morte, et que les Droits 
de l'Homme 3 sont ane*antis ! ... Eh bien ! il ne faut pas 
se ddcourager, tout cela passera ! . . Ceux qui marchent 
contre la justice et la liberte* seront chassis, car la France 
veut la liberty regalitl et la justice! — La seule chose 

25 qui nous manque, c'est Tinstruction ; mais le peuple s'in- 
struit tous les jours, il profite de notre experience et de 
nos malheurs." 

Et j*ai vu Taccomplissement de ses paroles. 
Malheureusement, nous n'avons pas assez de maitres 

30 d'e*cole. Ah ! si nous avions moins de soldats et plus 
de maitres d'£cole, tout irait beaucoup plus vite. 
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Mais, patience, cela viendra. Le peuple commence a 
comprendre ses droits, et quand il dira : " Au lieu d'en- 
voyer mes fils pe'rir par milliers sous le sabre et le canon, 
je veux qu'on les instruise et qu'on en fasse des hommes ! " 
qui est-ce qui oserait vouloir le contraire, puisque au- 5 
jourd'hui le peuple est le maitre ? 

Dans cet espoir, je vous dis adieu, mes amis. 



FIN DE WATERLOO. 
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NOTES. 



Page x. I. Louis XVI. was executed in 1793. France was a 
republic for a few years and then came under the rule of Napoleon, 
who became emperor in 1804. He was banished to the isle of Elba 
in 1814, and Louis XVIII., brother of Louis XVI., was placed on 
the throne. — 2. enlev6s, captured. — 3. Te Deum, the first words 
of a Latin hymn of praise. — 4. maltre d'armes, fencing master. 

— 5. le drapeau blanc. White was adopted as the national color 
by Henry IV. (crowned 1589) and was retained until the beginning 
of the Revolution when red and blue, the colors of the city of Paris 
were added to the white, and these are now the national colors of 
France. — 6. louis, about $4.50. — 7. fleur de lis, an ornament on 
the arms of the royal house of France. It, doubtless, originally rep- 
resented a weapon. 

Page 2. 1. Se faire casser les OS, have your bones broken. — 
2. il faut toujours, they must always r have. — 3. je devais me 
marier avec, / was to marry. — 4. la tante Gredel was Cather- 
ine's mother. — 5. licencte, dismissed. — 6. gendarme, a soldier 
doing police duty. In this case their duty was to see that all con- 
sents were in their places in the army. — 7. l'ouverturedes portes. 
This refers to the raising of the siege of Phalsbourg, in 18 14. — 
8. Phalsbourg, in German Pfalzburg, a town in a pass of the 
Vosges mountains northwest of Strasburg. — 9. presse, emergency. 

Page 3. 1. rienque l'idee, the mere idea. — 2. je le prenais en 
grippe, / was angry with him. 

Page 4. 1. halle, market - house ; march 6 is the market -place. — 
2. l'ogre de Corse was Napoleon, who was a native of Corsica 
(la Corse). — 3. Enfin voila les hommes, that's the way with men. 

— 4. Sincien, former. 

Page 5. 1. Hacmatt, a village near Phalsbourg. — 2. a tout 
bout de chemin, at every cross road. — 3. Jacobin, old Republican. 

173 
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During the French Revolution the Jacobins were the extreme radi- 
cals. — 4. fit, in familiar style is often put for dit. 

Page 6. 1. les emigres were nobles who had "^migrated" from 
France during the Revolution, rather than live under a republican 
government. — 2. a la (mode) franchise. — 3. le Bceuf- Rouge 
(so called from its sign), was a hotel. — 4. se g&ner, to hesitate. 

Page 8. 1. se faisait, was becoming, — 2. brigadier, com- 
mander of a squad of gendarmes. 

Page 9. 1. chez nous, our house, — 2. saisies, overcome {with 
emotion). — 3. d'un seul coup, all at once. 

Page 10. 1. reconduire, to escort, — 2. la Roulette was a farm 
between Phalsbourg and Catherine's home. — 3. tombames d' ac- 
cord, agreed. 

Page xx. 1. bourgeois, citizen, not a soldier. — 2. se battre 
pour le roi de Prusse, to work for nothing. The origin of the 
phrase is uncertain. It doubtless owes its existence to the penuri- 
ousness of Frederick the Great. — 3. a Leipzig, Joseph had been 
present at the battle of Leipzig in 181 3. 

Page 12. 1. les Quatre Vents was the hamlet where Catherine 
lived. — 2. coup, blast. — 3. la porte de France. Phalsbourg 
was a walled town and the " gate of France " was on the western 
side, towards France, while the " gate of Germany " was on the 
eastern side. — 4. le 6 e (regiment) in which Joseph had served. — 
5. le bouquet, the crowning glory. — 6. d' un trait, with a bound. — 7. 
la capitulation de Paris. Paris was captured by the allies in the 
spring of 1 81 4. 

Page 13. 1. lui for il ; colloquial and emphatic; nearly equal to 
lui-m&me. — 2. il en reste deux, there remain two of them, i. e., 
of the old comrades in arms. — 3. garcon d'honneur, "best 
man." — 4. on fit l'appel, the roll was called. 

Page 14. 1. au premier (Stage). This means the first floor 
above the ground floor, the latter being called le rez-de-chausse*. 

Page 15. 1 . pot-au-feu, soup pot. — 2. la Ville de Metz, {French 
pron. Mess) was a hotel. — 3. de long en large, to and fro. — 4. 
dresser la soupiere, put the soup on the table ; lit. arrange the 
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tureen, — 5. chapeau a cornes, cocked hat, — 6. faire labarbe, to 
shave. 

Page 17. 1. glorifie, congratulate, — 2. bien portante, in good 
health 

Page 18. I. Hanau, a town in Germany. Napoleon had a 
battle there in 181 3 on his retreat from Leipzig. — 2. poche, 
ladle, — 3. recueillement, solemn silence. 

Page 19. I. honn&te, kind hearted, — 2. rSveilla, cheered up. — 

3. les v&pres, the vesper bell, — 4. la campagne de France was 
made in the winter and spring of 18 14 and ended with the capitula- 
tion of Paris above mentioned. 

Page 20. 1. la Champagne is a province in northeastern France 
where most of the battles in the campaign of 18 14 were fought. — 
2. a cheval sur, astride of. — 3. baton, back. 

Page 21. 1. va, goon, — 2. qu'est-ce qui se passe done ici, 
what in the world is going on here? — 3. vous tourne sur le CC&ur, 
disagrees with you, — 4. e'est 6gal, all the same. — 5. on a beau 
faire, there is no use in talking ; lit. they act in vain ; although the 
nobles have upset the government, the wHl of the people will pre- 
vail in the end. 

Page 22. 1. retraite, tattoo. 

Page 23. 1. cirer, to polish. — 2. dresser le pot-au-feu, to pre- 
pare the soup. 

Page 24. 1. Angelus, the signal for prayers. It is sounded 
morning, noon and evening. — 2. nous voyions tout en beau, we 
looked on the bright side of everything. 

Page 25. 1. se trimballer, to march about. 

Page 26. 1. d'un air de malice, with a roguish look. — 2. 
clapotement, splashing. — 3. bonnet de renard, fox - skin cap. — 

4. qui tousse, coughing. — 5. se gtaait, see note 4, p. 6. 

Page 27. 2. il s'est entendu, he had an understandings mtrde a 
bargain. 

Page 29. 1. Napoleon escaped from Elba and landed at Cannes 
in the south of France, March 1, 1815. — 2. donnait,=luisait. — 3. 
le dos rond, with stooping shoulders. 
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Page 30. 1. fit-il ; see note 4, p. 5.-2. la-bas, yonder, i. e., in 
Paris. — 3. bien is redundant after ou, like English else after or. — 
4. montait la garde, was on guard. — 5. consigne, confined*— b. 
soi-disant, ostensibly. 

Page 31. 1. la ville de Bale; see note 2, p. 15. — 2. enT air, 
aroused, up in arms, le Haut-Rhin {upper Rhine) and le Jura 
were departments of France. — 3. Lons-le-Saunier is the capital of 
the department of the Jura. — 4. quatre a quatre, four by four, i, e., 
four steps at a time. 

Page 32. 1. cocarde tricolore; see note 5, p. 1.— 2. se remet 
en travers, is turning upside down. — 3. baches, logs, blockheads. — 
4. a quoi cela me servait - il, what good did that do me ? 

Page 33. 1. avancee, out '■- works (of a fort). — 2. arrive, come 
on. — 3. rien que de le voir, merely on seeing him. — 4. malle, 
mail-coach. — 5. la porte d' Allemagne ; see note 3, p. 12. — 6. 
place d' Armes, parade ground. 

Page 34. 1. s* engouffra, disappeared-, lit., was engulfed. — 2. 
donnait ; see note 2, p. 29. 

Page 35. 1. Buonaparte. The Royalists used this, the original 
spelling of the name, to call attention to the fact that B. was a 
foreigner. — 2. Ney was one of Napoleon's ablest generals. On the 
escape of the latter from Elba, Ney was sent against him, but es- 
poused the cause of his former chief and took a prominent part in 
the battle of Waterloo. He was afterwards arrested, tried for trea- 
son and executed. — 3. cur6s, priests. — 4. forte, startling. — 5. 
s'etait mis hors la loi, had forfeited his rights; Ik., had put him- 
self outside of the law. 

Page 36. 1. nous donna la chair de poule, made our flesh creep. 
la chair de poule is, in English, " goose flesh." — 2. canne a epee, 
sword cane, sword stick. — 3. d'un seul coup ; see note 3, p. 9. 

Page 38. 1. non plus, either. — 2. V autre, Napoleon. He 
was frequently so called by his partisans. — 3. retourn6, turned 
upside down. — 4. etalages, stalls. — 5. prises, pinches (of snuff). — 
6. le commerce reprend, business is improving. 

Page 39. 1. la sant6 (va bien). 
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Page 40. 1. qui recommence, beginning again; see note 4, p. 
26. — 2. offices, public worship. 

Page 41. 1. les Droits de 1' homme was a sort of "Declara- 
tion of Independence," prefixed to the Constitution of 1791. It 
declared the equality of all citizens before the law and the sovereignty 
of the people. — 2. le comte d' Artois was a brother of Louis XVI. 
and of Louis XVIII. He became King in 1824 under the title of 
Charles X. — 3. grades, rank {in the army). — 4. dans le temps, 
formerly. — 5. 1' autre; see note 2, p. 38. — 6. la sainte ampoule 
was the vial containing the oil with which the Kings of France were 
anointed. It was broken by the Revolutionists in 1794, but a small 
fragment was saved. This was, however, not used in anointing 
Napoleon. 

Page 42. 1. les Bourbons were the royal house of France, to 
which all the kings from Henry IV., to Charles X., belonged. 

Page 43. 1. de long en large; see note 3, p. 15. — 2. vous 
donnera raison, will agree with you. 

Page 44. 1. se faisait du bon sang, rejoiced. — 2. a bas les 
emigres, down with the emigrants ; see note 1, p. 6. — 3. comme 
je mettais le crochet, as I fastened the hook (of the shutter). 

Page 45. 1. me donna froid, made me shiver. — 2. bien; see 
note 3, p. 30. — 3. In 1809, after returning from his campaign in 
Austria, Napoleon was at the height of his power. — 4. debouchait, 
come out. — 5. borne, curb -stone. — 6. corps de garde, guard' 
room. 

Page 46. 1. portez armes, carry arms! arme bras, support 
arms I — 2. serrez les rangs, close up the ranks! — 3. S(a) 
M(ajest6). 

Page 48. 1. quand, even if. — 2. chez nous, our country, 
France. — 3. From 1792 to 1800 the French fought mostly on the 
defensive. When they invaded Spain they were unsuccessful. — 4. 
This refers to the American Revolution. — 5. leur coup est fait, 
their trick is done ; i. e., their purpose is accomplished. — 6. il voyait 
tout en beau ; see note 2, p. 24. 

Page 50. 1. patraque means any worn-out piece of machinery. 
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Here, old-fashioned fire -arms, — 2. genie, engineer corps, — 3. 
Metz, a strongly fortified town near the present boundary between 
France and Germany. It is about 25 miles N. W. of Phalsbourg. — 
4. bouches a fen, cannons. 

Page 51. 1. la charge en donze temps, loading at twelve 
counts or commands. — 2. me remonter le cceur, cheer me up. — 
3. soldats d' elite, picked troops. 

Page 52. 1. faire un tour, take a walk. — 2. esprit, sense. — 3. 
see note 1. p. 33. 

Page 53. 1. homme ban, why not bon homme ? — 2. dans le 
temps ; see note 4, p. 41. 

Page 54. I. en train, under way. — 2. petit, thin, light. — 3. 
traitent de, call; see note 3, p. 5. 

Page 55. 1. pretant 1' oreille, listening. — 2. a la bonne henre, 
all right. — 3. rien qu' a voir, merely to see. 

Page 58. 1. par entreprise, by contract. — 2. Sarre, a river ris- 
ing in the Vosges near Phalsbourg. — 3. rien ne me contait, nothing 
was too hard for me. — 4. a serrer les vis (viss), in tightening 
screws. — 5. ouverte a deux battants, wide open ; i. e., both wings 
or leaves (battants) were open. — 6. train, artillery. — 7. genie; 
see note 2, p. 50. 

Page 59, 1. se retourner, sink. 

Page 61. 1. mais, why.— 2. a chaudes larmes, bitterly.— 3. 
retint, restrained. 

Page 62. 1. guetres, leggings. — 2. chambree, mess room. — 3. 
Hanan ; see note 1, p. 18. 

Page 63. 1. leva, cleared. — 2. il ne s'agit plus, it is no longer 
a question. — 3. se trouve en jeu, £r at stake. 

Page 64. 1. chambree ; see note 2, p. 62. — 2. corps de garde, 
guard- room. — 3. avanc6e ; see note 1, p. 33. 

Page 65. Sarrebonrg about 10 miles west of Phalsbourg, near 
Harbergafew miles south of the latter. — 2. schlitteur, slcdder, 
one who brings wood down the mountain with a schlitte or sled 
(German schlitten). — 3. Metz, is about 50 miles in a straight line 
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north - west of Sarrebourg. — 4. a volontt, at wit!. Each one car- 
ried his gun as he pleased. — 5. en dedans, turned in. 

Page 66. 1. retourner, to turn out. — 2. effets, materials. — 3. 
mettre 1' arme an pied, to ground arms. 

Page 67. 1. pret, payment. — 2. leur en voulait, had a grudge 
against them. 

Page 69. 1. en avant, forward / — 2. marquer le pas, to mark 
time. — 3. Thionville is about 18 miles north of Metz. 

Page 70. 1. 9a va chauffer, its going to be hot. — 2. a perte de 
VUC, until lost from sight ; i. ^farther than you could see. 

Page 71. 1. Meuse, the name of a river; see map. — 2. nous 
regarder le blanc des yeux avec les Prussiens ; more commonly, 
regarder les Prussiens dans *z blanc des yeux. — 3. noce, " dance" 
"ball." — 4. en faisceaux, stacked ; lit., in bundles. 

Page 72. 1. At Marengo (June 14, 1800,), Napoleon defeated 
the Austrians; at Friedland (June 14, 1807,), the Russians. — 2. en 
veulent ; see note 2, p. 67. 

Page 73. 1. Droits de l'homme; see note 1, p, 41. — 2. dans 
le temps ; see note 4, p. 41. — 3. lan^uir, hesitate. 

Page 74. 1. la distribution (des vivres). — 2. retraite; see 
note 1, p. 22. — 3. schlitte; see note 2, p. 65. — 4. s' engager, 
to enlist. 

Page 75. 1. en beau ; see note 2, p. 24. — 2. arranger, settle. — 
3. ils vont en voir des dures, they are going to see hard times. — 4. 
In translating, Jean Buche becomes the object of Iaiss6. — 5. en 
route, forward. 

Page 76. 1. grisonnait, made gray. This verb is, properly, 
intransitive only. — 2. ventre a terre, at full speed (so that the 
horse's body almost touched the earth). — 3. qui vive, who goes there? 

Page 77. I. Bourmont, who had always been somewhat of a 
turncoat, deserted to the Prussians, June 14. — 2. en avant ; see 
note I, p. 69. — 3. pas de charge, double-quick ; lit., charge step. 

Page 78. 1. Satnbre; see map. — 2. appuyer, to incline, turn. — 
3. pain de menage, home-made bread. 
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Page 79. 1. cantonnements, quarters, camps. — 2. enlev6; see 
note 2, p. 1. 

Page 80. 1. Fleurus, (pronounced fieuruss). — 2. feux de pelo- 
ton, platoon firing. 

Page 81. 1. Quatre-Bras, "Cross- Roads"; see lines 22-24, 
p. 115. 

Page 82. 1. cela vous tombait sous le bon sens, that was a 
matter of course. 

Page 83. 1. je me moque bien de 1' odeur du bois, I'm not in 
the least concerned about the smell of the wood. — 2. a perte de vue ; 
see note 2, p. 70. 

Page 84. 1. donn6, attacked. 

Page 85. 1. ver da, or better wer da, is the German for qui 
vive ; see note 3, p. 76. 

Page 86. 1. un bond fonds, a wanm feeling. — 2. la croix (de 
la L6gion d' honneur) was given by Napoleon for distinguished 
bravery. — 3. le mat de cocagne was a greased pole at the top of 
which a prize (bouquet) was placed. — 4. casser une croute, to take 
a snack. 

Page 87. 1. pousser, push on, advance. — 2. quand ; see note 
1, p. 48. 

Page 88. 1. pli de terrain, hollow. — 2. en train de garnir, 
in the act of occupying. — 3. venir a bout de (lit., to get to the end 
of), to get through with, finish. — 4. a mesure, gradually. 

Page 89. 1. officiers d' ordonnance, orderlies. — 2. Grouchy, 

whose failure to appear on the field of Waterloo was probably the 
chief cause of Napoleon's defeat, was one of the latter's ablest gen- 
erals. It is, however, likely that Napoleon was himself to blame in 
not having given Grouchy definite orders. — 3. se reconnaitre, to 
reconnoitre. — 4. voila les propos qu'on tenait, that's the kind of 
remarks that were made. 

Page 91. 1. coute que coute, cost what it may. — 2. musiques, 
bands. 

Page 92. 1. ventre a terre; see note 2, p. 76. — 2. pas ac- 
C616r6, quick time. 
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Page 93. 1. rabotant (lit., planing), plowing up, — 2. rafles, 
volleys. 

Page 94. 1. au pas de course, on a run. — 2. principalement, 

especially. 

Page 95. 1. c'est a peine si Ton s'entendait, one hardly heard 
or understood {the others). — 2. a bout de ; see note 3, p. 88. — 3. a 
perte de vue ; see note 2, p. 70. 

Page 96. 1. d'un seul coup ; see note 3, p. 9. 

Page 97. 1. obus, (pron. obuz) shell. — 2. officiers d'ordon- 
nance ; see note 1, p. 89. — 3. a V arme blanche (lit., with bright 
weapons), with sabres. — 4. uhlans were Prussian cavalry; hus- 
sards, French. 

Page 98. 1. donnait, looked, faced. 

Page 99. 1. me retourna le cceur, made me sick at heart. 

Page 100. 1. a travers, in the midst of. — 2. se reveillait, 
was coming to himself — 3. il fallait entendre, you should have 
heard. — 4. les indignaient, made them angry. 

Page zoz. 1. portait, told, took effect. — 2. oubien; see note 3, 
p. 30. — 3. tout a Fheure, a short time before. 

Page z 02. 1. me donna froid; see note 1, p. 45. — 2. devait 
etre, must have been. — 3. presse, distress, emergency. 

Page Z03. 1. battaient en retraite, were retreating. — 2. des- 
cendre, to let down. — 3. 6claboussures, fragments (lit., splashes). — 
4. voila les hommes ; see note 3, p. 4. 

Page Z04. 1. chance, luck. — 2. Blucher was the commander 
of the Prussians. — 3. de noiis en faire autant, to do the same to us. 

Page Z05. 1. coups vis6s, aimed shots (not fired at random). — 
2. tout a T heure, in a short time; compare note 3, p. 101. — 3. 
rempoigner, to attack (lit., clinch) again. 

Page zo6. 1. a mi -cote, halfway (up the hill). 

Page Z07. 1. d' Erlon had been with Napoleon in nearly all 
his campaigns. What part he took in this one appears farther on. — 
2. a force d' entendre, by dint of hearing ; i. e. f on account of 
hearing (so much of it). 
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Page 109. 1. rien qu'en parlant de lui. whenever I speak of 
him (lit., nothing but in speaking of him). — 2. faire la soupe, cook 
their rations. Soup is of so much importance in the dietary of 
French soldiers that the word is often put for food in general. — 3. 
administration, here = distribution in line 24 below. — 4. fit 
partir une amorce, snapped his gun (he burnt the priming in order 
to make a light). 

Page no. 1. oiseauz de nuit, thieves, marauders. — 2. au petit 
jour, at day - break. 

Page in. 1. devaient se passer de tremper lacuiller, had 
to do without wetting their spoon , i. e., without eating. — 2. marmite, 
mess. 

Page 112. 1. en voir de dures; see note 3, p. 75. — 2. 18; 
supply juin. — 3. se remettre au beau, to become clear. 

Page Z13. 1. hors de combat, disabled; lit., out of the fight. 

Page X15. 1. c'est egal ; see note 4, p. 21. — 2. This battle, which 
was really indecisive, was going on at the same time with the battle 
of Ligny just described. 

Page 116. 1. habits rouges. The English soldiers wore red 
uniforms. — 2. tomber en faiblesse, to faint. — 3. grasse, slip- 
pery. — 4. There seems to be a confusion here between la Thy and 
la Dyle. Evidently the latter is meant ; see map. — 5. par ici, this 
way. 

Page 117. 1. que voulez vous, what could you expectl — 2. 
Napoleon did not wish the English to retreat, for, by so doing they 
would be likely to form a junction with the Prussians. 

Page iz8. 1. matines, matins, morning prayers. 

Page 1x9. 1. la generate, the general; i.e., the signal to pre- 
pare to march. — 2. avoir 1' habitude de, to be accustomed to. 

Page i20. 1. en croix, at right angles. — 2. veulent dire, 
mean. — 3. Allemands. About half of Wellington's troops were 
Germans. 

Page i2x. 1. quelle mine on avait, how we looked. — 2. Reille, 
who commanded the left wing of the French entered the army when 
a boy, bee? me lieutenant at 16 years oi age and general at 27. He 
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distinguished himself in nearly all of Napoleon's campaigns and 
died in i860. — 3. a cheval sur, across, on both sides of. 

Page 122. 1. rafraichissaient, cooled. — 2. avaient 1' air en- 
nnye), looked disgusted. It is a fact that Napoleon's men were less 
confident at Waterloo than usual. They were tired of fighting. — 3. 
a moins d' fitre de, unless one belonged to. 

Page 123. 1. donne, been in action ; see lines 19-24, p. 104, and 
6-1 1, p. 107. Owing to his having received contradictory orders 
from Ney and Napoleon, d' Erlon was present neither at Quatre- 
Bras nor at Ligny. — 2. sec, dull. 

Page 124. 1. en bataille, in line of battle. — 2. de travers, 
crosswise. 

Page 125. 1. a mesure que, in proportion as, just as. — 2. em- 
boltait le pas, stepped in its place. In military phrase, embolter le 
pas is to lock step. — 3. a la mont6e, on going up {the slope). See 
description of the ground, p. 119, lines 16-20. — 4. plein, solid. 

Page 126. 1. d' outre en outre, through and through. — 2. 
portaient; see note 1, p. 101. — 3. a bout pcrtant, at point- 
blank. — 4. These were the celebrated " Scotch Grays." — 5. en s* al- 
longeant de cot6, stretching out sidewise. — 6. faucher, to cut. — 7. 
en bas, off. 

Page 127. 1. cuirassiers and lanciers were French cavalry. — 
2. le mors aux dent, wildly ; lit., with the bit in their teeth. Their 
riders had lost control of them. 

Page 1 28. 1. raments, driven back. — 2. c'estarecommencer, 
we must go at it again. — 3. bonnets a poil, bear- skin caps. 

Page 129. 1. quartier g6n€ral, headquarters. — 2. noeud, key. 

Page 130. 1. Allemands ; see note 3. p. 120. 

Page 131. 1. donnait; see note 1, p. 98. — 2. croisait, held; 
croiser la bafonnette means to hold the gun so that it forms a 
'• cross " with the body. 

Page 132. 1. voulait dire ; see note 2, p, 120. — 2. retourna le 
cosur ; see note 1, p. 99. — 3. avanc6e f advance works, front. 

Page 133. 1. se glorifier, to boast. — 2. en se ramassant bien, 
in concentrating our forces. — 3. Grouchy ; see note 2, p. 89. 
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Page 134. I. s' entendre, communicate (\it., have an understand- 
ing). — 2. se doutent, suspect 

Page 135. I. dfcborder, to turn, outflank. — 2. This attack be- 
gan about 4 o'clock. — 3. George Mouton, Count of Lobau, was a 
native of Phalsbourg. He commanded Napoleon's reserves at 
Waterloo and was taken prisoner by the English. 

Page 136. 1. des carres rouges est des carres noirs. The Eng- 
lish uniforms were red, the German black. — 2. pli ; see note 1, p. 88. 

Page 137. 1. en jeu ; see note 3, p. 63. 

Pag© i39« *i« See P- 73- 
Page 140. 1. corps d' elite; compare soldats d'ilite, note 3, p. 
51. — 2. sec, thin, lean. — 3. dans le temps; see note 4, p. 41. — 
4. Kleber, Hoche and Marceau were among the most famous 
French generals in the early battles of the French Revolution. 

Page 141. I. pas, pace, walk. They advanced in ordinary 
marching time. 

Page 142. 1. leur passer sur le ventre, pass over them, trample 
them underfoot. — 2. le gros de 1' averse, the worst of the storm. — 
3. a vue d'ceil, visibly, perceptibly. 

Page 143. 1. Bulow (or Billow), commanded the advance- 
guard of the Prussians. 

Page 144. 1. The fugitives (les malheureux) wished to shelter 
themselves from the English cavalry by getting behind the Guard. — 
2. les couchames en joue, aimed at them. 

Page 145. 1. de loin en loin, from time to time. 

Page 146. 1. tendre la main, to beg. — 2. See note 4, p. 116. 

Page 147. 1. gourde, flask, canteen. — 2. en beau ; see note 2. 
p. 24. 

Page 149. 1. mettre en joue=coucher en joue ; see note 2, p. 
144. — 2. croisee ; see note 2, p. 131. 

Page 152. 1. placard, door (of a closet). 

Page 154. 1. de chez nous, at home. 

Page 155. 1. comment voulez-vous; compare que voulex- 
vous, note 1, p. 117. 



